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Irish Academy, Professeur de physique théorique au Dublin Institute of advan- 
ced Studies, qui assiste à la séance. 
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BIOCHIMIE. — Sur la structure des lacitones produites par oxydation de l’œstrone. 
Note de MM. Jean Jacques, ALaix Horeau et Rogerr Courrier. 


Westerfeld a montré en 1942 (*) que l’œstrone, traitée par l’eau oxygénée 
en milieu a/calin, fournit une lactone faiblement œstrogène, à laquelle il assigne 
la He (L), après avoir discuté et rejeté la possibilité de la formule (IT). 
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G. S. Van Smith et O. W. Smith (2?) ont constaté que le pouvoir œstrogène 
de cette lactone augmente fortement lorsqu'on la traite par l’acide chlorhy- 
drique en présence de poudre de zinc. Le même traitement appliqué aux urines 


humaines élève de la même façon leur activité æstrogène. Il serait alors possible 


que la lactone de Westerfeld, ou des corps voisins, fussent présents dans 
les urines comme termes ultimes du métabolisme normal de l’œstrone; on sait 
d’ailleurs que des processus d’oxydation, analogues à ceux que provoque 


l’eau oxygénée, peuvent se produire dans le foie. 


(1) J. Biol. Chem., 143, 1942, p. 177. 
(2) Physiol. Reviews, 28, 1948, p. 1. 
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Pour O. W. Smith (*), la lactone de Westerfeld exercerait sur D Péphiees É 


du Rat un effet spécifique, différent de l’action suscitée par une substance 
œstrogène : il s’agirait d’une stimulation de l’excrétion des facteurs cortico- 


trope et gonadotrope ee H.). L'importance éventuelle d’un tel problème en 


thérapeutique mérite qu’on l’examine. 

Reprenant les expériences de Westerfeld, mais opérant en mulieu actde, 
Jacobsen (*) a isolé avec un bon rendement une lactone dont il n’a pu affirmer 
l'identité avec le composé de Westerfeld, malgré certaines analogies chi- 
miques; il note brièvement que les deux lactones auraient des propriétés 
physiologiques différentes. Sans adopter aussi nettément que Westerfeld la 
formule (1), Jacobsen la considère toutefois comme la plus probable pour le 
corps qu'il obtient. 

En vue d’élucider la constitution de ces lactones, si intéressantes sous 
l'angle physiologique, nous avons repris la question et apportons ici nos 
premiers résultats. 

1° L’oxydation de l’œstrone, selon Jacobsen, est aisément Unes 
elle nous a conduits à une lactone fondant instantanément au bloc d’or à 349° 
(Jacobsen, F 335°), et donnant des dérivés pour lesquels nous retrouvons les 
indications de cet auteur : acétate F 15o° (Jacobsen : 149-150°,5), éther méthy- 
lique F r71° (Jacobsen : 192,5-174°). 


2° L’oxydation de l’œstrone, selon Westerfeld, fournit un produit complexe, 


mais à partir duquel nous avons isolé, par recristallisation dans le méthoxy- 
éthanol, la lactone F 345°, identique au corps précédent (épreuve du 
mélange). Le faible rendement en corps pur peut faire supposer que la lactone 
de Westerfeld brute contient d’autres produits, responsables des différences 
physiologiques déjà notées. 

3° La formule (IT), que ni Westerfeld, ni Jacobsen ne considèrent comme la 
plus probable, ne doit pas être écartée sans examen sérieux. En effet : £ 

a. Le camphre, dont l’analogie avec l’œstrone a été bien mise en évidence 
par Miescher (°) en ce qui concerne l’hydrolyse alcaline des deux produits 
[camphre + acide campholique (LIT), œstrone — acide doisynolique IV )}, 
fournit par oxydation au moyen des peracides l’a-campholide (V)(‘)et non 
le campholide (VI) encore inconnu. 
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(*) Endocrinology, 35, 1944, p- 3 146; Proc. Soc. exper. Biol. and Med., 59, 1945, p.342. 
(*) J. Biol. Chem., 171, 1943; DA0É4 

(5) Helv. Chim. Hs 27, 1944, p.1931. 

(5) Bayer et VILLIGER, Ha d. chem. Ges., 32, 1899, p. 3630. 
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“exaltation du pouvoir Arr Ce fait s’accorderait mieux avec une trans- 
formation de la lactone (II) en acides de type doisynolique [de même que 
la- -campholide traitée par HBr, puis par Zn, donne l'acide bromo-campho- 

dique (VIT), puis lacide campholique (HIL)} qu'avec l'apparition d’acides du 
type (VID), parmi lesquels 1l n’a pas êté décrit de composés œstrogènes. 
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| “er L'hydroxyle tertiaire présent dans l’hydroxy-acide correspondant à (1) 
Pan devrait conduire facilement par perte d’eau à un acide éthylénique. Il semble 
D ailleurs qu'Haberland (*) ait obtenu par synthèse un corps du type (D) qui 
D -présente effectivement une grande tendance à la déshydratation, et dont Pacide 
NP éthylénique, correspondant ne peut redonner une lactone que dans des condi- 
tions sévères. 

Tous ces faits nous ont amenés à envisager une structure (Il) pour la lactone 
de Jacobsen et pour la fraction pure extraite du produit de Westerfeld. 
…._ Pour vérifier notre hypothèse, nous avons hydrogéné, par l’hydrure mixte 
| de lithium et d'aluminium, l'acide méthoxy-marrianolique d’une part (IX), 


…_ et léther méthylique de la lactone de Jacobsen d'autre part. Dans ces conditions, | 

| fan pouvait s'attendre à obtenir deux glycols identiques de formule Se à 
D 5 Le glycol obtenu à partir de l’acide méthoxy-marrianolique fond à 142-143°; 

D hr qui est RSR partir de l’éther méthylique de la lactone de Jacobsen 

+ fond à 128-129"; il s’agit sans conteste de deux QUEtE différents (abaissement , 


- du point de fusion du mélange). 
Re Nos résultats laissent ainsi la discussion ouverte. [ls peuvent être considérés 
- comme un argument nouveau en faveur de lastructure I. Mais, si l’on envisage 
D les possibilités d’isomérie qui existent à la jonction des noyaux C et D, ces 
“6 _ mêmes résultats autorisent à supposer que les glycols obtenus sont stéréo- 
Bou isomères. [l faudrait alors admettre que l’oxydation de l’œstrone par Peau 
| oxygénée ne Féspecte pas la configuration spatiale de la molécule initiale, 
contrairement à ce que l’on observe au cours de la scission oxydante qui 
SN donne naissance à l'acide marrianolique. 


be N ) Ber.d.chem. Ges. u STE es 76, 1943, p. 621. Voir également W.S.Jonxson, é 
à SR ORE et PETERSEN, J. am. chem. Soc., 71, 1949, p- 1384. 
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Nous avons commencé l’étudé biologique des produits bia (lactone de. 
Jacobsen pure et lactone de Westerfeld incomplètement purifiée) en les admi- 
nistrant tout d’abord à la lapine adulte isolée. Lorsque l’hypophyse de celle-ci 
est excitée, par l’accouplement dans les conditions normales, elle libère aussitôt 
des gonadotrophines qui déclenchent l'ovulation. Il s’agit donc d’une épreuve 
très précise. Les lactones, introduites par voie sanguine en très forte quantité 


(405), n’ont pas provoqué la ponte chez nos animaux. 


1 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Papilionacées. Développement. 
de l'embryon chez le Dorycnium rectum Ser. Note de M. Rexé Souècss. 


s* 

Pour l'étude embryogénique des Lotées, le Dorycnium rectum s’est montré 
un bien meilleur exemple que le Lotus corniculatus L. déjà examiné en 1929 (:); 
il a permis d’arriver à des résultats beaucoup plus concluants. Son étude üure 
intérêt du fait qu'il s’agit de déterminer les vrais rapports qu’offrent entre 
elles les Trifoliées et les Lotées que certains systématiciens ne considèrent pas: 
comme deux tribus distinctes. Il faut reconnaître que, pour les séparer, on ne 
fait appel qu’à des données de pure morphologie externe, de valeur bien discu- 
table, peu différentes de celles que l’on invoque dans les flores pour établir les 
clés dichotomiques. On distingue par exemple les Lotées des Trifoliées : 
1° par leurs stipules foliacées plus ou moins semblables aux folioles; 2° par 
leurs folioles entières non dentées; 3° par le port, les Lotées étant parfois des 
arbustes; 4° par l’inflorescence en ombelles ou en capitules. L'embryogénie en 
nous permettant d'établir les lois de l’organisation foncière primordiale des 
blastomères nous aidera certainement à résoudre ce problème des véritables 
relations taxinomiques des diverses tribus des Papilionacées. | 


Au proembryon bicellulaire (/g. 1), par divisions obliques de la cellule apicale et de la 

cellule basale, succède une tétrade globuleuse de la catégorie B; (/ig. 2). Les deux cellules-  : 
filles de la cellule apicale sont inégales, la plus grande, &, qui occupe le sommet, se divise | 
avant sa sœur, b, par une cloison anticline à direction horizontale, séparant, vers le haut, 
une cellule épiphysaire, e (fig. 3); puis bd se segmente, à son tour, par une paroi égale- | 
ment oblique, à directiou verticale toutefois, normale aux deux précédentes. Les quatre 
éléments engendrés au terme de ces divisions offrent une disposition nettement tétraédrique - 
ils représentent les quadrants (/g. 4). Pendant ce temps, la cellule basale a elle-même 
engendré quatre éléments, par segmentations également obliques anticlines, de sorte que, 
à la troisième génération cellulaire, le proembryon se montre généralement composé de 
8 blastomères. Les 4 blastomères inférieurs, originaires de cb, engendrent un suspenseur 
massif, quelque peu variable dans sa forme et ses dimensions, et ne contribuent nullement 
à la construction de l'embryon proprement dit. 

Les figures 6 à 9 permettent d’assister aux premiers cloisonnements de la cellule épi- 
physaire. La direction anticline oblique des parois est parfois difficile à déterminer, et, 


(:) R. Souiess, Bull. Soc. bot. Fr., T6, 1929, p. 97. | hi | 2 


XE MER à | ; î j 
tablissement des premières cloisons, il est rare que l’on puisse avec 
ï le distinguer les éléments tirant origine de la cellule épiphysaire de ceux qui sont 
produits par les 3 quadrants sous-épiphysaires. Ceux-ci procèdent assez irrégulièrement 
dans leurs segmentations; on peut cependant, dans chaque cas particulier, se rendre 
_ compte aisément du mode selon lequel Les premières cloisons (/g. 5 à 10) se succèdent 
4 . È dans leur intérieur. LE 


Par exemple, en 6 et 7, les deux quadrants superposés originaires de & se sont déjà seg- 
mentés, tandis que les deux quadrants juxtaposés issus .de b sont encore indivis; en 10, les 
_ 4 quadrants ont produit 8 blastomères homologues des 8 octants que l’on rencontre géné- 
 ralement à la quatrième génération cellulaire. On peut voir encore comment les cloisonne- 
ments conduisent, dans la suite, à la séparation des deux assises pe et p'(jig. 11 et 12), 
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Fig. 1 à 28. — Dorycnium rectum Ser. — Les principaux termes du développement de l'embryon, 
_ ca,cellule apicale du proembryon bicellulaire; cb, cellule basale ou suspenseur; « et D, cellules- 
filles de ca; e, épiphyse; pe, partie cotylée sensu stricto; p', assise engendrant la partie hypocotylée, 
* ph, et l'hypophyse k; pco, partie cotylée sensu lato; pe, périblème; pl, plérome; iec, initiales 
de l'écorce de la racine; co, coitfe, En 28, aspect général de l'embryon d’où est tiré le détail de 
_ Ja figure 25. — G. = 260; 1/40 pour la figure 23. 


Fo 


l’une, au-dessous de l’épiphyse, donnant la partie cotylée sensu stricto, l'autre au voisinage 
’ du suspenseur, engendrant, par segmentations tranversales, les 2 couches ph et X (Jig. 14) 
génératrices de la partie hypocotylée et de l’hypophyse (/£9. 17 à 21). 

| En 19, 18, 19, on distingue mal l’épiphyse de la partie cotylée proprement dite, mais on 
7 peut assister aisément aux premières divisions des éléments constituant les deux assises 
__. phet h. Aux stades suivants, si la limite de démarcation entre les deux régions ph et h 
_ reste généralement apparente, il s'établit, dans beaucoup de cas, une certaine confusion 
à la partie inférieure de À, au voisinage du suspenseur, certaines cellules de ce dernier se 
nr. segmentant transversalement et produisant ainsi des éléments aplatis qui offrent tous les 
M2 caractères des éléments issus de h. Guignard (?) a toutefois noté que chez les Lotus et 
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€) Ann. Sc. nat. Bot., 6° série, 12, 1881, p- 120. 
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Dorycnium (D. hirsutum Ser.), la distinction est absolument nette entre #5) suspenseur 


et l'embryon. I est certain, en tous cas, que, chez le D. rectum, les éléments du 


suspenseur ne concourent nullement à la construction de l'extrémité radiculaire; ils. 


restent localisés à la limite inférieure de la région rétrécie, qui, à ce moment, ee le 
suspenseur de l'embryon proprement dit (fig. 20 à 23). 


Il est intéressant de faire remarquer que, dans les exemples les plus favorables, on peut 


constater une certaine régularité dans la marche de la segmentation au niveau de 
l'hypophyse ( fig. 17 à 21). Dans les coupes longitudinales, deux éléments apparaissent à 
droite et à gauche de l’axe (8. 17) ils se divisent transversalement, puis s “établissent, 
dans les deux cellules supérieures ainsi séparées, des cloisons verticales (/ig. 18 à d.) qui 
isolent intérieurement des éléments pouvant être considérés comme à l'origine des 
initiales de l’écorce de la racine, tandis que les autres éléments, produits en À, entrent 


dans la constitution des parties latérales et culminantes de la coiffe. Des, cloisons 


longitudinales précéderaient, dans certains cas (/1g. 19, 20), les premières cloisons 
transversales, et la séparation des éléments, d'où tireraient origine les initiales de l’écorce, 
n'aurait lieu qu'après formation de. parois transversales dans les cellules intérieures 
voisines de l’axe. En général, le tissu hypophysaire auquel aboutissent ces segmentations 
se distingue assez nettement à l'extrémité radiculaire! dans laquelle il semble pénétrer, 
aux stades voisins de la maturité de l'embryon, à la manière d’un coin relativement 
rétréci (/£9. 27); il ne se constitué pas d'assise génératrice transverse commune aux trois 
histogènes; périblème et plérome se montrent nettement séparés avec leurs initiales 
propres; une assise calyptrogène préside au développement ultérieur et à la régénération 
de la coiffe. Chez le Lotus corniculatus, j'avais déjà remarqué une organisation compa- 
rable des tissus au sommet radiculaire. 


Il est évident que ce mode de construction et de différenciation des tissus au 
sommet de la racine fait apparaître des conditions qui s’écartent nettement de. 


celles que l’on observe généralement chez les Papilionacées. Les lois fonda- 
mentales du développement ne sont toutefois nullement modifiées; elles se 
trouvent au contraire mieux précisées puisque les fonctions de l'étage h sont 
plus exactement définies. Ces lois sont essentiellementles mêmes que celles qui 
ont été établies au sujet du Zrifolium minus, chez les Trifoliées, du Genista 
tinctoria, de l’Ulex europæus, et du Sarothamnus scoparius, chez les Génistées, 
du Thermopsis fabacea, chez les Podalyriées (*). Elles ne peuvent par conséquent 
nullement être invoquées pour séparer les Lotées des Trifoliées. 


EMBRYOGÉNIE. — La conception génétique de l'ontogenèse. 
Note de M. Pauz WViINTREBERT. 


L'étude des phénomènes de développement que j'ai observés et contrôlés 
par l'expérience, chez un HP anoure, Discoglossus pictus Otth., Du 


(5) R. Souicrs, Comptes rendus, 184, p. 1018 et p. 1196; Bull. Soc. bot. Fr., T6, 1929, 
p. 338: Comptes rendus, 22%, 1947, p: 795 225, 1947, p. 341 et p. 776; 226, 1948, p. 761. 
Voir aussi : Embryogénieet Classification, 3° fascicule, Partie spéciale, Paris, 1948, p. 26. 
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cépigenèse He DCE révèle Le temps, le 


“lieu, la marche, Ja signification des fonctions ovulaires, établit leur disconti- 


nuité et montre leur enchaînement dans un ordre rigoureux. Cette documen- 
tation prépare l'intervention. des biochimistes ; ‘Hé leur est indispensable; 
à son défaut, la recherche causale des facteurs d'organisation, opérée au 
hasard ou, à contre-temps, sous l'empire d'idées préconçues, risque de n’at- 


_teindre que les mécanismes généraux de l’activité cellulaire. La réalité des 


faits épigénétiques permet, en outre, une appréciation nouvelle des rapports 
mutuels du protoplasme et des gènes et conduit à considérer l’ontogenèse 
comme un raccourci chimique de l’évolution. 

 L. L'oocyte, glande endocrine unicellulaire. — La matroclinie des premières 


; manifestations de l’œuf est indéniable; mais le UP RIAT de son déterminisme 


n’est pasrésolu. Chez Lymnæa(?) l'enroulement dextre ôu senestre de la coquille, 
chez Bombix'mori la couleur et la forme des œufs () sont l’œuvre de gènes 00CY- 
_taires. Cependant la plupart des embryologistes attribuent la RATE à des 
modifications initiales du protoplasme. 

Les localisations germinales, converties autrefois en une mosaïque de terri- 
_toires organo-formateurs, représentées aujourd’hui par un lot de précurseurs et 


de plasmes (*), sont, pour leurs partisans, des spécialisations cytoplasmiques 


régionales, dotées de vertus prédéterminées. Cette prédestination ne résiste pas 
à l'analyse des faits. Comment la fécondation pourrait-elle s'effectuer entre 
protoplasmes ovulaire et spermien différents ? La régulation, d’autre part, ne 
cesse d'infliger à la spéculation préformiste le démenti le plus flagrant et le 
_rejet.sur l'œuf, accusé de double jeu, de la contradiction qui la condamne, ne 
trompe personne. vu 

Certes, les différences régionales e existent et, sous l'égide des gènes maternels, 


elles sont réalisées par le protoplasme: mais elles ne dépendent aucunement de 


son changement; elles tiennent essentiellement au paraplasma qu’il élabore 
dans l’oocyte. Les enclaves. vitellines, les unes alimentaires, les autres induc- 


trices, sont des grains de sécrétion, formés à l’aide de matériaux venus dés : 


cellules folliculeuses. Mises en réserve, elles subissent une longue période 
d’attente et une série de déplacements dont les péripéties ont été précédemment 


exposées (*); elles sont ensuite utilisées par le protoplasme du zygote, identique 


à celui de l’oocyte, à la sécrétion des inductions mitogénétiques et organisatrices 
qui bâtissent l'embryon. Cette fonction glandulaire primitive, animée par les 


- gènes de l’oocyte et à échéance lointaine, blastulaire et gastrulaire, ne 


Nu Ch P. Winrreserr, Tütres et Travaux, 2, 1935, Paris. 

-(2} A. E. Boycorr, C. Diver, S. L.  GaRSTANG et F. M. Turner, Phil. Trans. Roy. Soc. 
“SN 219, 1930, p. 51-131. QT | 

.(@) Y. Tanaka, Genetics, 9, 1924, p. kg | 

58 ) A. DarcQ, Arch. Inst. intern. né théoriques, À, 6, 1949, p: 2 
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comporte, pendant toute sa durée, aucune variation MAS NAS du EL 
ovulaire. La nature somatique ou nnalet ) d'un blastomère, ses attributions 
ses manifestations, sa destinée, dérivent exclusivement du paraplasma d’origine 
maternelle qu’il détient ét non d’une différence initiale de son cytoplasme. Les 
gènes oocytaires construisent l’embryon à retardement. 

IT. L'enchaïnement des inductions génétiques. — Les gènes ont en commun 
des attributs généraux et chacun d’eux accomplit un rôle spécial. Tous parti- 
cipent simultanément aux fonctions qui assurent la vie et tous possèdent le 
pouvoir d’assimilation qui mène à la croissance et à la division; mais leurs 
inductions respectives, lors du fonctionnement cellulaire, ne se combinent ni 
entre elles, ni au protoplasme, sauf au moment précis de leur intervention. Cet 
isolement, cette préservation, cette action à temps, sont le signe physiologique 
le plus marquant de leur individualité. 

Chaque gène a une fonction spéciale à remplir. A ce point de vue, les gènes 
peuvent être distingués en gènes constructeurs ou de développement et en 
gènes utilitaires ou physiologiques, suivant que leur induction se combine au 
protoplasme de manière définitive ou s'associe à lui de façon provisoire. Les 
premiers sont les incitateurs des changements, les architectes de la forme, les 
facteurs de métamorphose; leurs inductions se succèdent en série linéaire, à 
fonds perdu, de manière irréversible. Ils bâtissent des étages structuraux 
superposés, d'envergure plus ou moins grande, des relais évolutifs plus ou 
moins durables, sièges eux-mêmes de constructions secondaires d'exploitation, 
dans le cadre desquels les gènes utilitaires manœuvrent physiologiquement les 
appareils de la forme édifiée. Ceux-ci, contrairement aux premiers, fonction- 
nent de manière cyclique, en chaîne renouvelable; leur action enzymatique, 
souvent modelante, est passagère. 

Tous les gènes, quels qu'ils soient, accomplissent, dans leur fonction 


spéciale, un double rôle; ils interviennent à la fois par la qualité de leur 


induction et par son à propos, c’est-à-dire par le moment et le lieu où elle 
s'exerce. Ce double comportement correspond à leur dualité structurale (°) : 
l'acide désoxyribonucléique déterminant la qualité de leur induction, la 
macromolécule nucléoprotéique étant responsable du moment et du lieu où ils 


agissent. Grâce à celle-ci, en effet, chaque gène est et reste de son temps; au 


milieu des gènes passés et futurs, il garde son entité; 1l.n’opère qu'à point 
nommé, quand sa molécule nucléoprotéique se trouve en présence du proto- 
plasme incitateur de sa naissance et peut s'associer à lui. En réalité, Le gène, 
autocatalyseur et duplicateur de sa propre substance, globalement agréé par 
l'ensemble de l'organisme, lui reste fonctionnellement étranger jusqu’à 


(5) P. WinrreserT, Comptes rendus, 227, 1948, p. 13. 
(5) O. T. Avery, CG. M. Me Leon et M. Mc Caruy, Journ. Exp. Med., T9, 1944, 
p- 137-198; A. Boivin, C. R. Soc. Biol. 142, 1948, p. 1272. 


14% 


© SÉANCE DU. qe AOUT 1940. 329 


l'heure de son intervention. Le comportement des gènes létaux et des VIrUs- 


protéines le prouve. 


On doit même considérer ces derniers comme des gènes d’origine externe, 
ainsi que je le‘suggérai en 1933 (’), en prenant comme exemple celui de la 
mosaïque du tabac. : 


Les gènes ne sont pas, comme l’affirme H. J. Muller (* » « la base essentielle 
de la vie ». Sans le protoplasme, ils ne peuvent ni vivre, ni assimiler: ils ne sont 
rien. Le protoplasme, support originel de la vie, garantit la continuité du vivant 
à travers les discontinuités génétiques additives qui changent la forme, le mode 
et la qualité de ses fonctions. Il est le promoteur des inventions adaptatives qui 
mènent aux mutations (*); mais dans l’ontogenèse, à l’abri des pressions 
ambiantes, il subit passivement les inductions successives des gènes qu’il a fait 
naître; 1l en devient l’exécutant docile et fidèle. Au jeu des réactions alterna- 
tives et réciproques que Morgan (‘°) admet entre le Donne et les gènes, 
il convient de substituer la direction exclusive du génome, s'exprimant par un 
mécanisme très simple : le gène précédent induisant une variation du proto- 
plasme qui provoque à son tour l’appel et l’intervention du gène suivant. Dans 
le développement, le génome actif est à la fois le dispensateur des discontinuités 
mutationnelles et le lien qui les unit; il rend au protoplasme les acquisitions 
phylétiques que, sous le contrôle de la loi physique fondamentale, il en a 
reçues (°). | 

La loi de récapitulation de J. Muller et d'Hæœckel, contestable du point de 
vue morphologique, s'impose, au contraire, sur le plan chimique, comme une 
obligation essentielle, du fait que les variations se commandent l’une l’autre, 
de manière inflexible, à travers les méandres capricieux de l’évolution. 


III. Le premier patrimoine ontogénétique est celui de l’embranchement. — La 
loi de récapitulation remonte trop loin vers les origines; le rappel phylétique 
ne dépasse pas l’embranchement. La preuve en est fournie par les Vertébrés. 
Chez tous ceux-ci, la glande oocytaire du patrimoine primitif détermine, par 
la diffusion de son induction organisatrice, des orgänes de même nature, sis en 
même position, c’est-à-dire homologues. Cette homologie, réalisée au point de 
départ de l’organisation, signifie non seulement que tous les Vertébrés ont une 


. origine commune, mais encore que la matière vivante, constitutive de leur 


embranchement, subit une mutation qui atteint, à sa base, la structure du 
vivant, efface le passé et simule, par sa nouveauté, une création totale. 


(T) Congrès des Sociétés savantes (Section de Zoologie), TO, 1937, p. 287-291. 
(#) Cold Spring Harbor Symposia, 9, 1941, New-York, p. 290. 

(°) P. Wivrreserr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1079. 

(10) Embryologie et génétique (traduction française), 1936, p.22, Paris. 
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7 MAGNÉTO-OPTIQUE. — Sur lé pouvoir rotatoire magnétique du fluor. + É 
‘ÈS Note (*) de MM. René ne Mazcemann et François SUNNER. 
ni | La petite réfractivité atomique du fluor (1,45) et le nombre relativement 
" ds grand de ses électrons de valence (p — 7) font prévoir que la rotauvité de cet 
RE: élément doit être particulièrement faible (‘). Le calcul conduirait à la 
4 l'AS valeur [Q];=— 6,54.107* (rad. ), très inférieure à celle de l'hydrogène, et même 
mx à celle (mesurée) du néon. | | à 
l . Cette prévision avait été confirmée par la mesure du pouvoir rotatoire d'ude 
De solution concentrée d’acide fluorhydrique (?), bien que la rotativité déduite, 
: dans ces conditions, doive être attribuée à l'ion F (on sait qué les rotativités 
Re des ions Ci, Br, I, sont environ trois fois plus grandes que celles des atomes 
7 neutres correspondants, plus exactement, de leurs liaisons covalentes). | 


‘50 Pour ne laisser subsister aucun doute à cet égard, il était nécessaire de 
mesurer directement la rotativité d’une combinaison organique fluorée, 
(l'observation du fluor libre exigerait des dispositions spéciales pour cie 
l’attaque de l'appareil de HO 

La substance qui conviendrait le mieux serait naturellement CF,, mais 
l'emploi du fréon CF,CB, gazeux dans les conditions normales, et que 
l’industrie américaine livre actuellement sous forme liquide dans des cylindres 
métalliques, est plus simple; nous avons pu étudier ce corps en premier lieu. | 


È Expériences et résultats : 

: P==1510€7, l== 200 0) 

c Différence de potentiel mag. : H1= 636600 c. g. s. 

È Rotation double (1 — 578nt )— HR dar 

Dispersions : 1,12 (546), x 8 (436). 

f: Se 58,9: 7600 299,0 : 

5 s ° 760 = - LA EUR ? - — 3: —6 . 

4 Constante de Verdet : A} oo on 32,710" (min) 

PE* . PET 0,51.i0 (rade) 

À ? ; Rotativité : [Q@ = 9,940 X 22,4.10=21,3.10 (rad). 

LE 

Dre ; 

à + NE . Avec les valeurs connues des rotativités de C et de cl (eovalent), on aurait , 
4 C+C—= G; - gRRl 1014000 ep” 
a 2 23 

: et, par suite Ke 


F— 0,55. 107 (rad.). | À set 4 se 


A de 


prie 


ee 


(*) Séance du 25 juillet 1949. aus CN +4 
(2) Bull. Soc. Fr Phys, 1989, M08997, p.150 S.; 1930, n° 8, ds 28 Fe Kim de , 
Phys. 41°.86r1emM TT T042, D'HAIUAEES | x k 
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en n Fe a pas eu d'attacher beaucoup de signification à la coïncidence de la 


Rat mesurée pour l'atome F avec la valeur calculée théoriquement à à partir 


de la réfractivité (le nombre mesuré étant la différence de deux nombres rela- 
tivement très voisins); au surplus, la valeur de [ Q |, doit être un peu plus faible 
que le nombre indiqué, celui-ci se rapportant à la densité théorique (nous avons 
pris M}d— 22,4); la rotativité de F se rapprocherait encore davantage de 
zéro. On peut seulement conclure que l’ordre de grandeur est conforme aux 
prévisions. 

En résumé, le fluor a une rotativité atomique positive, comme les autres 
halogènes, mais incomparablement plus faible; l'expérience conduit à une 
valeur comprise entre o el 5.107 (ER: ), qui sont bien les limites fixées dans 


le tableau publié. 


M. Comet Hoi fait hommage à l’Académie d’une série de fascicules 
relatifs à ses travaux de physiologie et de pharmacologie. 
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ALGÈBRE. — Le fondement axiomatique du théorème Jordan-Hôlder relatif 


_auæ séries principales. Note ) de M. NHERSEE Bexano, présentée par 
M. Élie Cartan. É | Ÿ 


Nous revenons sur notre Note antérieure (*), dont nous conservons, sauf avis 


contraire, les définitions et les notations, avec des résultats plus complets. Dans 


la présente Note, nous établissons principalement (théorèmes 1 et 3 de 3°) que 


les théorèmes d’intercalation et de décomposition pour les chaines et les séries prin- 
cipales se rattachent à la normalité x. | 

Nous avons à examiner les points suivants : 

1° Les variétés normales (?) et la loi d mi — Soit S.une strücture 
arbitrawre; nous désignons par M} resp. par Mg (= 1,2) resp. par M,,8. 
(t—1, 2) la variété a-normale resp. Bi-20rmale resp. semi-normale de 8. 

Soit æ>y un intervalle de 8. Le quotient +/y est dit normal (a-, Gi-) au 


sens descendant, lorsque y est normal (a- , D, (a + B')-) dans (?) x; par contre, 


æ/y est dit normal au sens ascendant lorsque æ est normal par-dessus y, cela 
veut dire que x est normal dans la structure dont y est le premier élément. 


À part les lemmes 1,3, c’est toujours de la normalité descendante qu'ils’agira 


dans cette Note. 
Lemme 1. — Pour tout couple x, «' EM, on a: A) aUa'fa= "jan a’; Baux 
est a-normal par dessus & etaNa' l’est dans «. 


Leuue 2. — Si l’on aa eM, etc eM,.:, on a aussi aus +M.. 
Par dualité, on aura une proposition corrélative pour M, et M: 
Leume 3. — Pour tout couple Ê', f* avec B'eM;, et P°EeM;, on a : 


A) BUG?! =BB An; B) B'OUB? est CARE par dessus #; Bas est 
Gt-normal dans (>. 
. 2° La normalité f. 

Dans tout ce qui suit, il sera question seulement de la STE B de 
première espèce. 

LemmE 4. — Sr l’on a EM et si l'élément BD8 est Haut par dessus B, 
alors, on a aussi 8 > M. 

Leuwe 5. — Lorsque x y/x est f-normal et qu’on ait æUylx=y/æn 7, alors, 
Ylxny est, 1 aussi, G-normal. 


Leuue 6. — Sr l’on a BEM, et si le quotient x|y (xD y) est G-normal et tel _ 


qu'on ait BUx|B-x/Bnx, alors BUx]BU y est, lui aussi, B-normal. 


* 


(*) Séance du 27 juin 1949. j 

(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 529-d31. 

(2) D. BarBinraN, Disg. math. et phys., 5, fase. 1-4, 1946, p. 3-63. 

(*) O. Or, Transact. of the Amer. math. Soc., WA, 1937, p. 226-275. 
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deux chaïnes aux extrémités communes : 4, —b,, a, —b.. 

Nous introduisons relativement à ces chaînes les notions suivantes : 

4. Nous dirons que (1) et (2) sont des chaînes ax, lorsqu’à tout couple a;, b; 
on peut associer un Q,;; + S avec Q;;,2 ai UD; et tel que Q;;/a; et Q;;/b; sortent tous 
les deux a-normaux. 


b. De même, nous dirons que (1) et (2) sont des chaînes æ(a+ 6), lorsqu’à 


‘tout couple a;, b; on peut associer Q;; + S avec Q;;3a;Ub; et tel que Q;;/b; 


soit seminormal (quel que soit j — 1,2, :..,s—1). 
Il importe de remarquer que, dans ces définitions (qui, du reste, peuvent 


_ être remplacées par d’autres, plus faibles, mais logiquement équivalentes), 


Un y est fait aucune supposition quant à la normalité, au sens descendant (Ore) 
chaï k 
des AiRes (1)et(2) À 
c. Deux chaînes ax, telles que (1) et (2). seront dites séries «x lorsqu'elles 
sont véritables (*) et lorsqu'il n'existe aucun a" avec a; , a" a;(i—1,2, .….,r) 


_nt'aucun b” avec.b;, > b" © b;(j—=1,2,...s), tels que l’on puisse déterminer 


tunes.) UD" avec Q*Ja*, ah, à n Je a-normaux; Où encore, Ce qui 


us revient au même, s'il existe a*, b* avec a; ,Da*Da;, b;,Db*3b; et sil 
existe un Q* avec Q*3 a*Ub* et avec Q*/a* et Q*/b* à&-normaux, alors, on a 


nécessairement a* — Œi-ù (ou bien a* = &;) et b*— b;_à (ou bien bt—=— b;). 
Définition analogue pour les séries æ(« + 6). 
RUE enfin (intercalaires de Zassenhaus); 


Gj—= (Ua; 1N0b;) Cr, PR NES LRO EE Cr S)s 


FE 5 
(3) CRU NO NONQURERS 1, 2, lip; 8). 


Cela posé, nous démontrons les propositions suivantes : 

Tuéoréme L. — Deux chaines «x véritables, telles que (1) et (2), se transforment 
par les (3) en deux chaines de même longueur (véritable) aux liaisons «x conju- 
guées et telles que ai ;-1lai;, b;:,|b; soient aux structures isomorphes. 

La locution « aux liaisons «x conjuguées » doit être entendue en ce sens que 
pour tout couplé a;;,, bia al y a toujours un Q;Da;;1Ub;;:1 tel que 
Q;/ a ; 1, Q;/b;:., soient, tous les deux, a-normaux. 

Tuéorème 2. — Deux chaines véritables, l'une, (1), a-normale (au sens de Ore), 
l'autre (2), («+ 8) par rapport à (1), se transforment par les (5), en deux 
chaînes (1'), (2!) de méme longueur (véritable) telles que les quotients conjugués 
soient reliés par une connexion monotone semt-parfatte (de première espèce) et 


(*) Cela veut dire que &4>œmet bjn>b;(i—1,2,..., FÉPSE Rd, NE} 


2. 


e [PL La LT 
#: à be Ye PA 
À TE FT RS + Ch e 
L | ES SCI S a RE : se VA 
telles que (x') soit a-normale et or 0) soù aux liaisons CE conjugué 


[par rapport à GOT 


£ On peut faire, relativement à cet énoncé, ! une e remarque analogue à celle 
°N de ci-dessus. 4 
“RUE Des deux théorèmes d’intercalation 1 et 2, on déduit immédiatement les 
‘e théorèmes de décomposition suivants : 7! ee 
:2n0 Taéorème 3. — Deux séries au, aux extrémités communes, ont la méme 
longüeur et les intervalles somorphes (dans un certain ordre). 

| Taéorème 4. — Lorsqu'une série a-normale (au sens de Ore) et une série 
4 | æ(a +6) par rapport à la première, ont mémes extrémités, alors, elles ont même 
longueur et:les intervalles reliés (dans un certain ordre) par des COnneœIONs 


monotones semt- pal faites de POSE espèce. N 


GÉOMÉTRIE. — Sur les PAU. de complexes linéaires et sur les suites et cycles 
de complexes linéaires conjugués. Note (*) de M. Axpré Gr transmise 
par M. Henri Villat. 


: 
Cette Note fait suite à des Notes récentes (!). + 
Soient ® un faisceau de complexes linéaires; CG; + À C, = 0 l’équation de ® 

en coordonnées plückériennes; À, et À, les valeurs du coefficient À qui corres- 

pondent aux deux complexes spéciaux À, et À, de ®; A, et A, les axes de ces 
complexes spéciaux; B la congruence linéaire base de D; &,,, &,,, ..., & Fe 


j2 F) 
les transformations par polaires réciproques relatives heat aux 
complexes non spéciaux Ua, Le, -.., L;, ... de ® correspondant à des valeurs 
Das Hope est dé. . : Girle produit des transformations 
Bis Cie sp U HUISEES dns cet Pire. | 


T'; est une tt homographique ou dualistique, selon quejest pair 

où impair. Elle transforme chaque droite de la congruence B en cette droite. 

I. Supposons d’abord À, a Afret A; sont Aus distincts. Posons, Run 
manière générale (?}), «;—{(u;—1)(u;— 2). 

Soit D; la transformée par T, d’une droite quelconque D, nè rencontrant 

mi A,, n1 A. Du paragraphe I, 1°, de notre Note du 31 janvier 1949 (*), on 

déduit que D, et D, sont conjJugtiées par rapport au complexe #, de ® tel dis 


PE pe 


# () RARE AT <: 


4, correspondant au complexe de ® qui contient D, 


Es 
£ { 


à (*) Séance du 18 juillet 1949. 
p : (?) Comptes rendus, 221, 1948, p. 912; 228, 1949, p. 350, | 803 et 894. 
“Re (*) — «+; serait la valeur correspondant au complexe p; de p du coefficient de l’équation 


| de ss si l’on prenait les deux complexes spéciaux à, et À de ® comme CPS base. 
"2 Ye Comptes rendus, 228, 1949, p. ar À a td UE A 


re D, et D, sont conjuguées par rapport au complexe #, de ® tel due 


2 % % Les 210 mar; 


Ka s Ya Las ke % 


_ Cette dernière orale est indépendante de D,. Elle est valable même si D, 

rencontre À, ou À, ou. ces deux droites. 
Si &,, est la transformation par pote réciproques relative au complexe #; 

de #,onaT,—,. re 

don T, pour x impair quelconque D“. 

Soit k, la quantité définie par 


f 


3 . » pe As Le CA Ja CA An 

(3) = 

4 Ne me An t}e RE. |: dia 

La transformation TV, %,, &,, . . . ©, 101 dualistique, est égale à la transfor- 


mation par polaires réciproques, &,., relative au complexe k, de ® correspondant 
à la valeur #, de À définie par (3). 


phique. Elle ne dépend que (*) de a,—=(a; as ...4n (as... a). 
Dans T,, chaque point de A, et de A, se transforme en lui-même et chaque 
_ plan passant par A, ou A, se transforme en lui-même. Chacune des droites A, 
et À, est un axe (ponctuel et tangentiel) de T,. Dans tout plan passant par A, 
(ou par A), il y a un axe d’homologte qui est A, (ou A,)et un centre d’homologie 
placé sur A, (ou A,). Soient A un point quelconque non situé sur À, ni sur À, ; 
d la droite de B passant par A; À, et A, les points où d coupe A, et A,. 
L’homologue A! de À dans T, est situé sur d. Quand A se déplace sur d 
fixe, À et A’ forment sur d deux divisions homographiques dont À, et À, sont les 
potnts doubles et qui sont telles que (A;, A:, A, A')—a,. 
2%Supposons que les, complexes , ..., 1, soient les 1”, 2°, ..., 
ne complexes d'une suite de complexes linéaires conjugués appartenant à ®. 
On a, pour À impair ©1, by Un 
MÉlesicomplexes: 10,7. 4 Le Sonbiles 1", 2°,/,.., ntm complexes d’un 
cycle T d’un nombre par nr de complexes linéaires conjugués appartenant à ®, 
‘onaa,——1.Aet A'sont alors conjugués harmoniques par rapport à À, et A.. 
Posons T,—Hr. Soit & l’ensemble des cycles de ® dont le nombre des 
complexes est patr. 6 comprend notamment tous les couples de complexes de ® 
en envolution. La transformation homographique Hr est la méme pour tous les 
cycles de &. Elle est ineolutive. 
Il. Quand À, — À, il faut apporter à la théorie précédente diverses modifi- 


à 


e 


(*) Si l’on prenait les complexes spéciaux de ® comme complexes de base, on pourrait 
mettre les équations, en coordonnées ponctuelles homogènes de la transformation homo- 
graphique T,, sous une forme telle que leurs coefficients soient des expressions linéaires de a. 


Supposons maintenant 7 pair. he. est alors une  Monasn homogra-. 
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cations. En particulier, en ce qui concerne, dans le ne Us La x Le CASA 
de n impair >1,ona = G,., k, Satisfaisant à d: 


(&) Er = (Bu Bet d) — (Be Bit Br) at TI 


formule dans laquelle By 1 ) GES 2, 3,..., n) et qui rem- 


place (3). 


THÉORIE DES GROUPES. — La géométrisation des espaces symplétiques. 

Note (*) de M. Grorces Vmaxoraxv, présentée par M. Élie Cartan. 

s1 
Nous dirons qu’un espace X, à n variables æ', ...,æ"est un espace symplé- 
tique, si nous avons dans cet espace un tenseur covariant b;; du second ordre, 
gauche symétrique b;;+ b;— 0. Dans un tel espace nous pourrons considérer 
la forme bilinéaire invariante Q — b;; dx' x) qu’on peut toujours réduire à la ‘4 
forme canonique s 4 


(1) ds RQ [ds d]+...+[d#rtdsr|, ; 
où ds',..., ds? sont 2p formes de Pfaff, 2p étant le rang de la forme Q. Les 4 
formes ds! sont déterminées, abstraction faite d’une transformation du groupe | 
symplétique MA ; 4 
(2) ds c}ds?, CHE CT C0 C1 Ext Dee Met tt | 4 


où c} sont des fonctions des variables x’, ..., æ"ete,, sont égaux à 1 si#—25—1 
k ? °Ÿ VA 
[= 525, (5,2 p), à — ns = 25 M2; — retà zéro dans d'autres cas: 
La forme Q admet une dérivée extérieure Q/. qu on peut écrire CN | 4 


(3) RE = Au ds dstds!], 


qui est identiquement nulle seulement si Q est un covariant bilinéaire. 

SiQ'=0o,ilse pose un problème algébrique (qui n’est pas d’ailleurs résolu, 
en ne la réduction de Q/ à une forme canonique à l’aide du groupe sym- 
plétique (2). Quant aux Jnvariants de l’espace, ils peuvent être cherchés par 
la méthode de M. É. Cartan, en considérant les paramètres du sous-groupe du 
groupe (2), qui conserve la forme canonique de {', comme des nouvelles 
variables. es 

Il est aussi possible, en général, de réduire le groupe (2) à un groupe sépa- 
rable, quand on peut appliquer mon théorème a ) qui dit que si le groupe est 
an (conserve deux ou plusieurs systèmes de Pfaff sans équations. com- 
munes), l’espace possède une connexion affine (partielle ou complète) et nous | 


*) Séance du20 juin 1940. | 
) 


G. VRANCEANU, Leçons de géométrie différentielle, vol. I, Bucarest, iAae p: 147: 
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pE avons un D rocede régulier pour former les invariants de l’espace, sans utiliser 
_des variables nouvelles. Nous dirons en ce cas que l’espace a été géométrisé. 
Nous allons observer en premier lieu, que les quantités Le ARCS e 
ra sont pour a — 2p les composantes d’un nt covariant (?) par rapport au 
groupe VE? donc la forme æ — À, ds! est une forme invariante. Si l’on pose 


PE, 


la forme trilinéaire B—B,, [ds"ds"ds"] a son vecteur covariant B, nul. La 
forme B est identiquement nulle, si la pce Q est complètement intégrable et 
_ 3eÈ inversement (°). : 
10 Si la forme { n’est pas identiquement nulle, ce qui est le cas général, on peut 
prendre comme forme ds', tout en conservant la forme HA (1) et 
LS alors les formes 

o— Bg,[dsédst |, = (v}[dstds!] 

- sont des formes quadratiques invariantes. Si les coefficients B 28 (8 YZ 3) ne 

sont pas tous nuls, nous pouvons avoir 


Re a" er) 


+ 


et l’on peut se servir de c* (Ê=S, 29) de façon à annuler B,,;, et le groupe 
‘À qui conserve cette ‘situation nt un groupe séparable, qui transforme sépa- 
rement ds, ..., ds" et ds!, ds?, ds#1+", .., ds, donc l’espace symplétique 


Ed USA Fe PRÉPAS 

Si A8, —0(8, y =3), les formes linéaires B,,, ds, w,, ds' (mod ds!) sont 
des formes invariantes. Si une de ces formes n’est pas nulle, on peut prendre 
cette forme comme forme ds° et alors (ds°) est un invariant, et si w,, 0, on 
peut supposer w,—=#°,—0(k<2, 4) et le groupe (2) qui conserve cette 
situation est un groupe séparable, car il conserve les quatre formes de Pfaff 
ds’, ds’, ds, ds* et transforme entre élles ds’, ..., ds. Si n—2p—4, nous 
avons quatre formes invariantes, donc on peut appliquer le théorème spécial 
d'équivalence de M. E. Cartan. Quant à la connexion affine, elle est complète 
et à parallélisme absolu. Un autre cas pour n—2p=— 4 où le problème se 
réduit au même théorème spécial a été considéré par Yen Chin Ta (*). 

Si l’espace symplétique est à r — 2p + 1 variables, nous avons 


Q! — Las, Pa ds dst ds!]. 


LE ) C'est le vecteur de courbure de H. C. Lee, American Journal of Math., 65, 1943, 
p- 434. 
(3) Ce cas a été considéré par 1 M. Ehresman et M'° Libermann (Comptes rendus, 227, 
_ 1948, p. 420). 
LA TS Comptes rendus, 297, 1948, 4 
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aussi, en Sera bee) l es IAE 
Il en existe évidemment d’autres cas où l’on PER réaliser la géométrisation | 
de l’espace symplétique. ‘te 2 Re RR OLANEE 


4 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une généralisation de la notion RE wpe 
d'une fonction entière définie. par une série de Dirichlet et ses applications. SAR 
Note (° ) de M. Maurice Bramserr, présentée par M. Jacques Hadamard. Fe 


OR 


Cette Note a pour objet l'étude de certaines relations ps les points | 
singuliers d’une fonction définie par un développement de Dirichlet et la. notion Ÿ rè 
4 de type d’une fonction entière associée. | LE EN 
À | Soit la fonction entière f(s)=Za,e /», d’abscisse de convergence ae 


E À 5< æ.J:F. Ritt appelle ordre dans le plan, le nombre p— Jim L; VOS e] 


4 où M(o)—borne|f(o+t)l, —o.“1“%, et de expression en. 
fonction de a, et À; dans les hypothèses : s\—— , im(A Lx) > 0. 


TEE 


S. Mandelbrojt et J. Gergen (‘) appellent ordre dans la bande |t—4,|<a, Fe 
le nombre 0(4,, Dre lim [ L; MC, to, a)] Fa où M(5, &, ae — borne Vies A 


ie “4 $ pile type dans le plan d’une fonction te l'ordre se) cidessus, | ER st 
# l’expression + — = lim [LM(s)e Ai 
à 2° j'appelle She ‘Ne fonction de l’ordre p(t,, Le dans la bande lt — t æ CE 
l'expression +(4,, Dh lim [LM(5, Lo, aJe Pb]. 


PSS 


TaéorÈme Î (?). — Dons l'hypothèse limLn/À,— 0, 1 théorème de Lindelof,… 
donnant le type = d’une fonction entière d'ordre $ Fe positif définie par un 


Ë développement taylorien, est généralisable aux fonctions entières défini nes par Ki 
3 Séries dé Dirichlet f (s) = =N 2 An Ga Mec al) 
7 de 
Ê ; Te. pe PE De 
44 | Es N ne. hs Min HS 
DR CoRoLLAIRE. — La fonction EAN : ER DUT ur 
È | fonctio SO 2 SEUE UE ce qui suit, on 1 supposera es 
7 A 
HR toujours « > 0), où f(s) admet - Lee é DA < Éd _est dans le plan du per —= € “er # 
‘#0 de l’ordre 1/«. x - ER Se À 
voies rs | À LE € Ev À 
É & Re 

7% CR TE 
M Rd Sénce du 11 juillet 1949. S 
# S ) Amer. Journ. 58, 1982, | e 
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AN Il : 4(s) est dans la bande |t—t,|< a, 

4? dre 10 a) <{1 M tre De est holomorphe dans cette bande. St f(s), 
dans cette méme bande, appartient au type *,(t, a) (nünimum ou moyen) de 


l’ordre fa 1/c, alors la Jonction Îs) est holomorphe dans la demi-bande 


PAROI te 2, o>aL Ta (os 4). 


Ce théorème. utilise une technique ice voisine de celle de M. Riesz relative 
à la détermination de l'étoile rectiligne d’holomorphie de /(s) et permet 
d'é établir très simplement les théorèmes LT à V suivants: 


5 | Tuéonème IL. — Si o— 5% (abscisse d holomorphie) est une coupure pour f(s), 


# CHE ordre de 0) est 1/x et le type ne peut étre inférieur à e “/* dans toute bande 
de largeur quelconque. 
— Une condition nécessaire pour que fs) sout ns le plan d’ordre inférieur 
à. 1/« est que f(s) soit une fonction entière. 
 Taéorème LV. — Si |), } est à densité maximum finie D (au sens de G. Pélya) 
et st f(s) n'est pas une fonction entière, ul est impossible que f.(s) admette dans 
la bande ft &| <a, un ordre £a(to, a) «1 Jxsia > Dr. 
On retrouve pour la classe des fonctions /,(s), un théorème dû à 
M.S. Mandelbrojt, auquel on ajoute le complément suivant : 
‘Tuéorème V. — Dans les mêmes conditions relatives à la suite {},} et f(s), il 
; est impossible que J.(s) appartienne dans la bande |t—1,|<a, au type 


ne a)< el de l'ordre Lo si a > DII. 

_ Les théorèmes IV et V utilisent les résultats de G. Pélya relatifs à la répar- 
tition des points singuliers sur la droite d'holomorphie. 

Taiorème VI. — 5, étant le sommet de l'étoile rectiligne de f(s ) situé sur la 
droite Ss — Lo3 St 5, > —©, l’ordre pa(ts, a) de f,(s) est Ia, quelle que soit la 
largeur 2a de la bande, et le type Ta( to, 4) satisfait à borne PANTIN 


Je rappelle un théorème de M. S. Mandelbrojt relatif à l'ordre dans une 
bande : 2708 


"QE Â\s) stat aux conditions 


2 


28 a? À h? Pa” | lim CAE) - 0; 

Ci Bi | a D de a a co 

| I NET SERA Æ ht 
L “NT : alors l'ordre aux a) dans une bande quelconque [t—&|<a, est égal à ÿ 
ee: ; sia>Dr». 
_ +4 On constate facilement que la classe des fonctions entières du type (dans le 
44 plan) moyen d’un ordre (dans le plan) fini positif qui satisfont aux hypothèses 


du théorème de M. S. Mandelbrojt est « au plus » aussi riche que la classe des 
M fonctions entières d'ordre pi fini positif dont la suite {À,} est à densité maximum D 


potentiel de Green 


940 


o£<«C æ, où 


F= Dar (1+ à Jens | | : a 5 si 


Tuiorème VIT. — Pour toute fonction entière f(s) possédant les propriétés : 
a. l’ordre dans le plan est 9 fint positif. | 


b. vi ()=Ÿ ar CE - admet - — © € gf"< oo. 5 

ee. Dre admet D< et Ôp <<, AE \ 
alors dans toute bande |1—t,| <a, où a > Dr 

1° l'ordre o(t,, a) ne peut être eus à l’ordre p dans le plan 

2° le type T(t,, a) ne peut être inférieur à à er%. 

Dans une Note ultérieure, nous ferons l° application de ces PR au 
problème de la composition des singularités des séries de Dirichlet générales. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Étude des fonctions surharmoniques positives dans 
un cylindre ou dans un cône. Note (*) de M"° Jacquezine LeLonc-FERRAND, 
présentée par M. Arnaud Denjoy. - 


L'étude des fonctions surharmoniques positives dans un cylindre ou dans un cône de 


l’espace R7 à p = 2 dimensions peut être faite par la méthode que nous avions utilisée pour | 


l'étude des fonctions surharmoniques positives dans un demi-espace (1). Les résultats 


oblenus ainsi complètent une étude antérieure (?). Nous énoncerons seulement ceux qui 


sont relatifs au cône, le cas du cylindre étant légèrement plus simple. 


L. PréLimnaires. — a. Représentation intégrale de la fonction. — Soit u(M) 
surharmonique positive dans le cône D de sommet O. Elle est la somme d’un 


Uu(M) = | #4, P) du(P) 


de masse positive dans D, et d’une fonction harmonique positive H(M). Les 
travaux de Martin (*) nous permettent de décomposer à son tour H(M) en 


H(M)—#H.(M) + fx, P) dA(P), 


où k est une constante positive; H,(M) la fonction minimale relative au point 


(*) Séance du 25 juillet 1940. | | 

(2) J. LezoG, Comptes rendus, ) 1948, p. 1161 et 1333, et Annales de l'E. N.S., 
1949 (à paraître). 

(2) J:Denret'P. LELONG, Comptes Ds 22%, p. 1046, et Bull. Soc. math. France, 
1947 1, P. 89-112. ; 

(3) Trans. Ann. Math. Soc., 49, 1081 D: DU 
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à Ts de D: P. un nent de la frontière idéale D* de D iélinte par la 
métrique de MAN. K(M, P) la limite de g(M, Q\g(M,; Q) lorsque Q 
tend vers P, et A(P ) uné répartitioh de masse positive sur D*. 

b. Etude de la fonction de Green g(M, Q). — Aux points M et Q de D 
. faisons correspondre les points » et q où les rayons OM et OQ percent la 

sphère Z de centre O et de rayon unité. Posons OM—7r, OQ —:. Désignons 
_ par, les valeurs caractéristiques, rangées par valeurs croissantes, relatives à 
l'équation ôu+ku—o et au domaine Z,—Z2nD (à est l’opérateur de 

Belirami); soient o,(m) les fonctions fondamentales correspondantes, sup- 


U posées normées. Selon la méthode de M. -G. Bouligand (*) on peut développer 
_ SMS 8, Q)e en série que PE 0 ) 

4 . ; é 7 DER SE at) Qa(4 }: 

D ; pre e ae he EVER Ÿ mo 


LÀ, désignant l’aire totale de E, «, et B, les racines (6,< 0 € %,) de l'équation 
€ ' : + UÉPRPR— À, — 0. 


On peut montrer d’autre part que la fonction H,(M) (définie à un facteur 
près) est identique à r“o,(m). | 

c. Définitions. — Nous appellerons distribution fondamentale relative à un 
ensémble E contenu dans D la distribution À de &; (*) telle que U(M)—r"*9,(m) 
quasi partout sur E. L'énergie de cette distribution sera la puissance extérieure 
de E. À partir de là nous pouvons définir des notions d’effilement et de semi- 
_effilement, à l’origine et à l’infini, comme pour un demi-espace (°). 


2. Résuzrars. 27 - Soit u(M) surharmonique positive dans D. Posons 
| M 
= c — borne np M + — lim inf SUR : 
MED DROLE |. Ms re oo(m) 


te 1. — L'ensemble défini par u(M)>(c+e)r"o,(m) est effilé à 

l'infini relativement à D quel que soit : > 0. 

; Théorème Mr yL©, l’ensemble défini par u(M)>(y+e )r° ‘o(mn) est 
effilé à l infini quel que soit e > 0. 

THéorème 3. — S’7l existe une suite M, régulière à l’infint et telle que 
u(M,)/20(M,) [resp. u(M,}/r?*o,(M,)] tende vers zéro, alors l’ensemble défint 
par u(M, ) > €p0(M,) [resp. u(M,)>e re 20(M,)] est senu-effilé à l'énfini 
quel que soit £ >> 0. 

_ Remarques. — a. Par une transformation de po on obtiendrait des 
résultats relatifs au sommet du cône. 

b. Les résultats obtenus à l'infini restent valables si (M) est définie 
seulement dans un sous-domaine de D défini par OM SR. 


_(*) Bull. Soc. Math. de France, 1914, p. 168-242. 
Ds ) Pour notations, voir articles cités Note 4 jet J, LELONG, Comptes parus 226, 1948, 


; p. 1500, | , 
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342 | 2 ACADÉMIE DES SCIENCES: 


HY DRODYNAMIQUE. — Sur l'écoulement PRE dans un nb courbe. 
Note (*) de M. Raymonn Comozer, DRE par M. Joseph Pérès. 


Dans un tube cylindrique lisse, de section circulaire, parfaitement recti- 
ligne, le régime laminaire semble pouvoir se maintenir jusqu'aux nombres de 
Reynolds les plus élevés. Mais une courbure de ce tube, même très faible, peut 
provoquer la turbulence (*). Nous avons essayé de préciser l'influence de cette 
courbure. | 

Dans ce but, nous avons ee des tubes de verre du commerce, encastrés 4 
sur une partie de leur longueur et dont l'extrémité libre pouvait subir un 
déplacement mesurable dans deux directions rectangulaires æ et y (fig. 1). 


Fig. 1 


Le dispositif expérimental est le même que celui qu'indiquait la précédente 
Note (*). Pour un nombre de Reynolds donné R—(VD})), le régime reste 
laminaire dans le tube à condition que l’extrémité O se déplace à l’intérieur 
d’une courbe fermée, considérée comme plane en première approximation 
puisque la courbure d’un tube de verre ne peut être que petite sous peine de le | 
briser. Cette courbe, grossièrement circulaire quand R est petit, se déforme 
quand R augmente et prend les aspects les plus divers, chaque courbe étant 
intérieure à la précédente. On passe toutefois d’une manière continue d’une 
courbe à la suivante (/ig. 2) (?). Avec les tubes employés il semble difficile 
d'établir une relation numérique entre la courbure du tube et le nombre de 154 
Reynolds critique Re au-dessus duquel le régime reste toujours turbulent. Ce 
fait est probablement dû à ce que la forme que prend le tube courbé n’est pas 1 
bien définie dans chaque direction, Cela doit provenir, soit de la courbure 
initiale à peu près inévitable des tubes du commerce, soit de la non-homogé- 
néité des parois du tube, soit du fait que la section n’est pas parfaitement cir- LT 
culaire. On peut dire toutefois que l'influence de la courbure se fait sentir 


(*) Séance du 11 juillet 1949. | £ | 
(*) R. Comourr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 2049. ‘ 


o x Y . . 7 : . 
(°) Chaque courbe correspond à une pression motrice constante dans le réservoir. En 
réalité, quand, dans ces conditions, le tube subit une flexion, le débit diminue, donc aussi 
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d'autant plus que le nombre de Reynolds est plus grand, comme l'indique la 
courbe de la figure 3. Il faut cependant noter qu’au voisinage du sommet de 
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Fig. 3. 
Fig. 2. — Effet de la courbure sur le nombre de Reynolds critique. 
I pression motrice 1050 cm d’eau Re æ 15500 IIT pression motrice 2550 cm d'eau Re 27500 
IT pression motrice 1660 em d’eau Re © 21000 IV pression motrice 3980 cm d’eau Rec 35000 
CLR PR 
TLC NT ’ D =0,2cm. 


Le point marqué N correspond à la position de flexion nulle du tube encastré, qui présente une légère 
courbure naturelle vers le bas, Cette position correspond à un nombre critique Re = 24000. 


Fig. 3. — Le tube a été déplacé dans lé plan horizontal H-H' (4 = 8,5). 


cette courbe, d’autres causes de perturbations interviennent pour limiter le 
nombre de Reynolds critique (forme défectueuse du pavillon par exemple), de 
sorte que la valeur Rec déterminée expérimentalement ne concerne plus la 
courbure mais un autre paramètre. 

Ces expériences vérifient bien que, en dehors de toute autre perturbation, 
c’est La forme géométrique qui intervient pour définir le nombre de Reynolds 
critique du tube; quand cette forme change, Rc change. 


le nombre de Reynolds. Cette variation semble assez petite (1/30 au plus en valeur rela- 

tive) pour être comptée dans les erreurs d'expériences. En effet, la détermination du pas- 

sage d’un régime à l’autre est délicate : la position de l’extrémité O du tube correspondant 

à la transition n’est connue qu'à omm,5 près. Les courbes tracées ne peuvent donner qu'une 
\ allure générale des phénomènes. 
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HYDRAULIQUE. — Étude des coups de bélier dus à des manœuvres simultanées du 


distributeur, de la vanne de garde ct de la vanne de prise. Note (F);tes 


M. Léoporp Escanpe, transmise par M. Charles C amichel. “ 


Dans des Notes précédentes (*) nous avons exposé une méthode de calcul 
du coup de bélier produit lors des manœuvres simultanées du distributeur 
d’une turbine et de la vanne de prise placée en tête de la conduite correspon- 
dante; nous l’avons appliquée au calcul des surpressions engendrées dans les 
Lord de l'usine de Génissiat. à 

Nous allons examiner maintenant le cas où intervient simultanément la 


manœuvre d’un troisième organe d’obturation, également à déclenchement | 


automatique, la vanne de garde V” protégeant la turbine. 


Le débit maximum est 128 m°/sec.; la pression statique est de 69", 70 au 


distributeur À ainsi qu’aux deux points D, D’, encadrant la vanne de garde Ve 
et de 49", 70 au point C, situé M diatement en aval de la vanne de prise; la 
conduite, de 70" de Pastel est munie d’un reniflard (fig. 1), et correspond 
à une durée d’un aller et retour d’onde 0 — 0, 14 sec. L'unité de temps choisie 


est égale à 0,100; dans ces conditions, les durées de fermeture sont respecti- 


vement : 
T — 56 unités (distributeur V), 
T'— 00. » (vanne de prise V'), 
T'— 100 » (vanne de garde V’). 


Nous avons envisagé trois manœuvres particulièrement caractéristiques : 

A. Les trois organes de fermeture démarrent simultanément (cas n°1 ); 

B. La vanne de prise restant ouverte, le distributeur et la vanne de garde 
déclenchent : | 

a. Au même instant (cas n° 2); 


b. Avec un décalage tel que es LE s'achève au même instant 


(cas n°3). 

La figure n° 2 reproduit la construction graphique correspondant au cas n°2, 
et la bre n° 3, les courbes de pression calculées en À, C, D et D' pour É& 
trois Cas envisagés. 

L'examen de ces graphiques montre que : 

1° Au distributeur, la surpression maxima est provoquée par la simple 
fermeture du distributeur, les deux autres vannes restant ouvertes ; 

2° Au droit de la vanne de garde, la surpression locale, légèrement 
augmentée vis-à-vis de la valeur maxima qu’elle atteindrait dans le cas où le 


(°) SANS du { juillet 1949. he, 
(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 653 et 978. 
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_ distributeur fermerait seul, demeure nettement inférieure à la surpression 


__  maxima réalisée au distributeur, dans cette dernière hypothèse. 
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On peut donc conclure que l'influence des manœuvres simultanées consi- 
dérées, rigoureusement nulle au distributeur, demeure-assez faible ailleurs, en 
tous les autres points, pour que l’on puisse pratiquement ne pas en tenir 
compte dans le calcul de la conduite. 
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346 CA CADENIE DES a 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur plusieurs lois de la mécanique du pneumatique 


et leur application au shimmy des roues d'avion. Note (*) de M. PERLE 
Bourcier DE Carpon, présentée par M. Albert Caquot. 


Lorsqu'une roue équipée d’un pneumatique est susceptible de tourillonner 
librement autour d’un pivot vertical situé dans son plan, et qu’on impose à ce 
pivot un mouvement de translation horizontale tout en obligeant la roue à 
rouler sur le sol, il arrive qu’elle prenne spontanément un mouvement d’oscil- 
lation autoentretenu autour du pivot vertical. Ce phénomène couramment 
appelé shimmy se manifeste souvent sur les avions, soit dans la roue de queue 
des avions de forme classique, soit dans la roue de tête des trains d’attérrissage 
dits tricycles. Dans ce dernier cas, il peut être extrêmement violent et par 
suite très gênant, ayant pre causé des ruptures du train d'atterrissage. 

L'étude de ce problème m’ayant été confiée par l'Office National d'Études et 
Recherches aéronautiques (O. N. É. R. A.), je suis parvenu à une théorie qui 


semble expliquer dans ses moindres détails les particularités de ce phénomène. 


Voici les bases de cette théorie :. / 


La cause première du shimmy doit être recherchée uniquement dans les 
propriétés mécaniques particulières du pneumatique, et non pas,.comme on 


l’a souvent cru, dans des réactions gyroscopiques. 
Ces propriétés mécaniques sont les suivantes : 

* L’élastcité transversale : au repos, sous l’action d’une force F nn 
de appliquée parallèlement à l’axe de la roue, c’est-à-dire perpendicu- 
lairement à son plan, la roue se déplace par rapport au sol, par suite de la 
déformation du pneumatique, d’une pre A=—TF, dite déflexion, nous 
tionnelle et parallèle à la force F; 

2° L’élasticité de torsion : au repos, sous l’action d'un couple de moment mn 
relativement modéré et d’axe vertical appliqué à la roue, cette dernière subit 
une rotation «= S.9N, proportionnelle au moment ON; 

3° La dérive : si l’on fait rouler la roue en lui ace la force latte F, 
la roue se meut, non plus suivant une parallèle à son plan, mais suivant une 


droite faisant avec son plan un | angle de dérive 5 = DF proportionnel à la 
force F; 


4° Le virage : si l’on fait rouler la roue en lui appliquant le couple 9M d’axe : 


vertical, la roue se meut non plus sur une trajectoire rectiligne, mais suivant 


une trajectoire circulaire de rayon 2 et de courbure 1/6 — RIM proportionnelle 
au moment AN; : 


° Le couple d'accompagnement de la dérive : la dérive produite par la force He 


s'accompagne du couple C—£F proportionnel à la force F et tendant à orienter 
le plan de la roue dans le sens de la trajectoire réeHe de la roue. 


(*) Séance du 27 juin 1940. Wet 


cinq propriétés mécaniques sont vérifiées par l'expérience; mais elles 
| peuvent aussi se déduire à priori d’un schéma du pneumatique, assimilant ce 
dernier à une couronneélastique, formée d’une infinité de petits ressorts fixés à 
la périphérie de la roue et pouvant être considérés soit comme indépendants, 
soit comme reliés élastiquement les uns aux autres. 
Si donc nous désignons par a la longueur de pivotement (distance du centre 
. de la surface de contact du pneumatique sur le sol à l’axe du pivotement), 
- par I l’inertie de la roue autour de son pivot, par v la vitesse de l’avion, par { 
_ le temps et par z le déplacement latéral du centre de la roue, la mise en œuvre 
_ des données précédentes aboutit, pour le mouvement de la roue, à l'équation 
différentielle du quatrième ordre 
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_ FRERRR Les A de la Pense et de la divergence en fonction de la vitesse v 

7 ” déduites de cette équation correspondent exactement à celles qui ont été 

ne. > trouvées empiriquement aux États-Unis par A. Kantrowitz et par J. Woylie. 
… Par ailleurs, plusieurs conséquences de cette équation s'accordent parfai- 

pe tement avec les résultats obtenus par différents expérimentateurs allemands. 
Mais l'intérêt principal de cette équation réside dans le fait que voici : si 

_ l'on étudie les conditions de stabilité, c'est-à-dire de convergence de l’oscil- 
lation, en utilisant la méthode de Routh, on trouve les deux conditions 
suivantes : is 
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usuelles, la vitesse d’inversion de la pe —\ajiR est très faible (de 
_ l'ordre 1 à 2 m/sec). Il en résulte qu'il suffit de réaliser la seule condi- 
_ tion a > T/D pour supprimer le shimmy aux vitesses où ce phénomène est 
gênant et dangereux. Étant données les valeurs usuelles des coefficients T et D, 
il s’agit là de longueurs dé pivotement un peu supérieures aux RE 
Mens adoptées, mais restant cependant facilement réalisables, surtout 
_ s’il s’agit d'avions de faible tonnage. 
k Pour combattre Je shimmy des roues d’avion, il n’est donc pas nécessaire 
| déavoir recours aux amortisseurs généralement utilisés à cet effet, on peut se 
contenter d’une augmentation parfaitement admissible des longueurs de 
seen CES DITS adoptées. 


_ Étant de les FREE des coefficients 1 et R pour les roues pneumatiques 
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ASTROPHYSIQUE. — Le spectre de l'étoile Z Andromedeæ. 418 


Note (*) de M. Temexe Mao-Lix, présentée par M. Bernard Lyot. se 


Z Andromedæ appartient, comme Nova T Coronæ Borealis, à ce groupe 
d'étoiles particulièrement intéressantes, dont le spectre composite montre 


à la fois Les bandes d’absorption de TiO, caractéristique ide la classe M, et les | 


raies d'émission des nébuleuses gazeuzes. Le spectre est d’ailleurs extrêmement 
variable, comme l’ontmontré les recherches de Swings et Stuve (!) et celles 
de Merrill (?). \ | 

Je l'ai photographié avec le spectrographe à un prisme monté;sur le 
télescope de 120°" d'ouverture de l'Observatoire de Haute-Provence, le 25 juin 


et le 8 août 1946 (sur plaque Guilleminot Superfulgur) et le 9 juillet 1948 


(sur plaque panchromatique Kodak 103 4C). 

L’ aspect général du spectre est sensiblement lé même sur les trois chiches, 
au moins dans leur partie commune (3500-5000 À). Les raies d'émission sont 
fort nombreuses. Par ordre d’intensités décroissantes, on reconnaît les 
transitions permises des éléments suivants : 

HI (de H, à H,,); Hell (5411, 4685, 4541, 4200 À); Hel (5836, 5016, 
4921, 4471, 4385, 4026, 4009; 3389 À); NII (4640, 4096 À); NIT(4630, 
3999 À); CII (4648, 4067 À); Fell (5316, 5234, 5169, 4583, 4550, 4520, 
4233 À, etc.); CIL(4267 À). La présence de Till, OIL, Sill et Si V est aussi 
probable. 

Les principales raies interdites appar tiennent à : 

[ ONT] (6007, 4959, 4363 À); [ Nelll | ( 3968, 3868 À ); [SH (4076, 4068 À ): 
[ Fell] (4416, 4414, 4285, 4297, 4244 À); [FeVITT et [KV 


Swings et Struve ont signalé déjà la présence des raies 3586 et 3559 À 


de | Fe VIT] dans Z Andro mel et Merrill a reconnu en outre la raie 6085 À, 
qui figurait déjà sur les clichés de H. H. Plaskett (*), mais ne pouvait être 
idendifiée en 1928. Mes mesures font apparaître un plus grand nombre des 
raies, avec des intensités relatives comparables à celles que Swings et Struve 


ont observées dans AX Persei et CI Cygni (Vorr le tableau ci-après). 


La présence de | KV | a déjà été soupçonnée dans AX Persei et CI Cygni, 
mais non dans Z Andromedæ. J'attribue à cet ion les raies 6444,6 (1,5), 
6350,9 (6), 6315,9 (6) et 4161,7 7 À (x ) (longueurs d'onde calculées : 6446,5, 
6349,5, 6316,6, 4160,7 À). 24 


(*) Séance du 25 juillet 1940. 

(1) P. Swines et O. STRUVE, Al Journ., 1, 1940, p. 546, et 97, 1943, p. 194: 

@) P. Merniz, Astroph. Journ., 107, 1948, p. 317. / 
(5) H. H: PLaskerr, PEER of the Dominion ARBRES Observatory of 
Victoria, IV, 1928, p. 119. 


NE 


#3 
K. 


: 2940. # 
; radiati correspond très probablement à la raie 
| | coronale [FeX | obs evée dois dans ax Persei et CI Cygni. 
na # FeVIL. LU: Andromedæ. E M AX Persei. CI Cygai 
Ra We LR 6085,5 89,8 (8) 90,0 (8) 89,8 (7) 
f en ue 24,2 () … 19,9 (2) ANA SU RS 
4 5276, r. g8t (155) De74,o (19 74,1 (2) 
RS ë 5158, 3 59,7 (5) H60,8 (3)210°1-56,0. (3 
‘1 LES PVR TE à re 90,0 (r,5:). 7508 mir” LR 
TES dE hote, 3 - 45,0 (2) $ AE, TUE 4o,5 (1). 
D CE 0 
M V0 troie 21009 (2) +0 - | - 
|! LORS se 3 4699, 0 98,5 (1,5) A ie +, à 
M ‘8709,9 « 59,5 (2) 59,3 (07)4 59,1 (2) 
ms à ‘ Cou | à W2086,2 (3) 86,7 (4) 
| JE pa ro. peut sans ee attribuer : à [NII] la raie 5754 À, à [OI] la raie 3728 À 
a: (vue sur un seul cliché), et à [OI] La raie 5577 À (mais la raie 6300 À est 
 - “SI4 invisible). Les raies 5200 et 104 À, dans une région où la plaque est rela- ; 
ASS tivement peu as Horraiene enfin appartenir sie à [NI] 
D IDE de 
D Eu absorption, les têtes de bandes de TiO, dégradées vers le rouge, sont è 
_ bien visibles sur le cliché de 1948 (plaque panchromatique) à 4761 (2—0), É 
Dh 4955 (1-0), 5167 (o—0), 5449 (o—1), 5597 (3—4), 6158 (1—4) 
3 _ et 6215 À. Mais on voit beaucoup moins de raies d'absorption atomiques 
De (Gall, Fel) que sur le-cliché obtenu par Merrill 10 iqhre plus tard, avec une à 
| Es. Là " ge ne ée 10 fois plus grande. BV 
Be Pc NÈ 3 + È 
21 SRE a ne — Sur le rayon atomique, déduit des interactions ee 
44 % électroniques. Note de M. Hoseer ro présentée par M. Gustave Ribaud. 4 
- CE Dans une Note précédente (! ): nous avons montré qu'on peut déduire l’exis- | 2 
4 ir tence de certaines discontinuités dans les distances atomiques, constatées 
_ ASE expérimentalement, tune formule 4 ; 
; & Gr RE) te à È A | d/ru== cos va /2, | FR 
BUT où d'est la distance entre deux atomes entre lesquels il y a interaction électro- ? 


nique Ÿ, rs le rayon de l'orbite en interaction, y le nombre d'interactions élé- 
; mentaires 9 contenu dans une interaction ® et w'— 27a l'angle apparent d’une 
interaction élémentaire o (a— are /hc — 1/137 étant le facteur de Som- 
merfeld). Notons encore que v.r=F, Où - est une constante égale à 14°,0 et 
que F peut être déduit du point de fusion du corps envisagé (*). 


. . €" - - A À 


; = . 
‘4 l À A 44 + 


(1). Comptes rendus, 228, 1949, p. 988. À 
" | 4) Cle #1 * \ dut rx . ets 


* 
& Î } a 544 
’ Le 4 ? Î ; ni ren 
+ f LE LE RS « 
=." CA x LA L à }# +: 


DES SCIENCES. PARA | 

La let (x )n nous pee de nes à partir des données expérimen- 
tales, le diamètre 2r, de l’orbite‘en interaction qui peut être considéré comme 
le véritable diamètre maximum de l’atome. Nous donnons dans le tableau sui- 
vant le rapport 2r,/d pour quelques facteurs F rencontrés souvent dans les | 
éléments et alliages pas trop RES ÛZ © 24) 


F. 2 Er MA LAT EN : 2, 

EL RE NE RNA D... 19 1/2 1) LOUE NTE NE PR 

Dee PARA PAT AS: CORRE. | 20 1/2 1,122 À |‘: 
DO Se USE NE PR 21 1/2 T}190 , à :: 00 
D Home RES SEE DE... 29:1/2 1,190 * 1 
Ce rapport 2r,/d varie donc relativement peu et le «diamètre» atomique M 
, . DU DT . , . ‘ . .% À É D 
ainsi déterminé dépasse la distance atomique d’environ 13 %. Il peut être à 


confronté avec certaines distances qu’on trouve dans les réseaux cristallins. On 
peut distinguer deux cas : | 
I. L'atome considéré possède un certain nombre de voisins avec lesquels 1 AT 
est en interaction et, en outre, dans le même plan, un ou plusieurs VOISsins SANS 
interaction (exemples I, U, Fe (2 ‘Cu Zn et alliages similaires, vorr le tableau 
suivant ). | 
L'iode par exemple fait avec 2 voisins à la distance de 3,54 À, deux inter 
actions ® avec le facteur F = 253,4 (y — 19 1/2), ce qui permet de calculer "44 
avec le rapport 2r/d= 1,109 un diamètre d’orbite 27, — 3,93 À. L'iode. 
possède effectivement dans son plan d'interaction un voisin avec une distance 4 
d'=— 4,07 À, peu supérieure au diamètre calculé. De même l'uranium (type 
A 20) possède dans son plan de base déux voisins avec d— 2,85, À et quatre | 
voisins avec d'— 3,260 À, distance très pee supérieure au diamètre orbital 
calculé d, — 3,24 À. 4 
On peut donc prétendre que re ces cas la nouvelle distance 9! (sans inter- ne 
action et supérieure d'environ 13 % à la distance d'interaction d)est créée uni- SRE 
quement par la répulsion électrostatique des orbites qui sont tenues parinter- Ë 
action avec d’autres voisins dans le même plan. À L 
Dans le réseau du cube centré du fer | du laiton- 3 (Cu Zn) etc. ] le diamètre 
orbital 2r,= 2,813 À calculé à partir de la distance d'interaction d = 2,478 À 
trouve avec “tone de la place dans la maille (a = d'= 2,860 À). La distance 
entre les orbites est du même ordre que dans l’iode et lanta LUE 
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4 les dicbe N. Or, ces Dre 
FPE encore es bon extérieurs à l’état s! qui ont probablement le 


| même développement spatial et? repoussent par conséquent les voisins sans 


interaction à la distance d’ qui en effet est presque exactement égale au dia- 
is 2r, calculé (voir le tableau). " : 


_ Le diamètre or, calculé à partir de la formule (1) se manifeste donc dans 


un assez grand nombre de cas, en repoussant cerlains atomes voisins à des 
| distances supérieures. Nous considérons ces faits comme un fort appui pour le 


î 


| RADIOÉLEGTRIGITÉ. — cr la réponse 0 d l'impulsion d'Heariside d'un 


: Ée mécanisme > d'interaction DRROEs 


_ cirouit à bande passante limitée. Note () de M. Ur Larzuns, présentée 


fi M. Louis de EUR À 2 


ocre u(e) la réponse di un circuit à ulsion d'Heaviside. 

En raison de la bande passante obligatoirement limitée du circuit, on ne 
. peut superposer exactement lés signaux de sortie et d'entrée. Un certain 
Dee 7 dans le temps, que nous ajusterons au mieux, permet d'effectuer 
_ approximativement cette superposition, mais il subsiste entre le signal de 


_ sortie et le signal d'entrée décalé un écart € 4). On peut, avec Wiener, définir 
8 B 


_ l'écart. global entre ces deux signant et par conséquent la distorsion du 


: à circuit, PRÈs 


A NU EAN CNT et” 
Fe Es £ Let . £ = ta 0 


Riou. 


pour LT, 
ti “| : D: LE, 


UE n supposant Lu) normé de telle manière que 


(RAT FAC ERP LH HAE — 
/ : 4 > 4 MÉTE 


*:, 4 


AS us si G( f) est le gain relatif du circuit, sa bande passante peut 


|être définie DAME ANT * 


De ne : ü à de BG at GG* df. 


# re 


* HO 7. 


ŸLe spectre de Fourier de l'impulsion d'Heaviside étant (1/277/), le spectre ® 
du signal ( de sortie est. 


ŒUPAL _®d NT 

| ne] T/ 

(*) Séance du 25 juillet 1949 ‘ 
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(5) 


Compte tenu de la relation dssique 


hé a = UE ei du, : 425 POIDS SPP 
n. TER SRI f QE e 5 ASS 
‘on peut écrire B sous 1 forme ; e FR QUE NÉS ART ETES ne 
a DRE FF PRET : # y à ie s ce FOR NU DRE à 
( F É ; Re RER = 1e nt De à ARAEN # æ te ré 1 Le “; AIRE 
7 ) | RO = 0) OA URE À À 4 $ 4 LA al * 


x , ES Ps 4 LAS AR 
Proposons-n -nous de déterminer 0 de manière à rendre minimum € € Jorsque 2 
B est fixé. Ce problème se ramène à Ha détermination du: minimum de € “HERBE 
En appliquant les méthodes olassiques du calcul des variations et en 
admettant la continuité de u pour ET, on constate aisément que u doit vérifier 


l'équation ‘LT STRER ÉeR IE LAN CS RENE 2e | 
a " Di _ mA 8 QE cit A i SE" LE ÿ CAD #. &; 
(ae x G(0) * À ; LES , CRUE VARIE Dis Lu ee 7 


Pour que u ait une late pour # 1 œo , il ie à soit positif. Par u un choix | 


convenable de l'échelle des temps, on peut faire À/G? (oi Cle à 3 
La solution de(8) satisfaisant aux conditions u(o)— “ u()= —1,et continue rie 
ainsi que sa dérivée pour {= 7 est la suivante ne OR ne 
LE = 8h4 POUR CR TN SONT ARS 
(9). | “0=} M Cu LR A PR TS En TERRES 
24 Chr PE E À y de. 
J œ Ps C ÿ a: f . + 280 + * a 
On montre facilement que à “est minimum GONE Ge Ye ts sorte MA ele signal 
optimum, au sens où nous l’ avons entendu, a pour expression eee Le MER SEE ri à 
; Car re AN 4 : % Ss 4 
ÉULE = She pt l pour t < 1: Fée EU Je + Ra "A L Be 15 
10) ? u(t — à 74 F4 je d- : ds c qu £: 
( ) je ( ) | P DURE + € RUES 5 Me D'AE Ca € FAT 5. 
| SE 1 — et ——— Pope > Ta 2 
E j PURE 2 ” H ” 
7: PA s El: F - # , Nr 
0 4 y EVA pa # 1 " Te 4 * F 


Le TG du spectre b(f) de é Signal permet, compte tenu de CE de dét ter Lave 
miner le gain du circuit. On obtient È DAS 
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ÉLECTRONIQUE. — Emploi de radioéléments dans l'étude du comportement des 
métaux alcalino-terreux- des cathodes à oxydes. Note (*) de M" Jacqueuine 
Bexpox, MM. Lucrex Braupoin, Jean Cuarransowner et Jean Deniesss, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Certains défauts présentés par les tubes électroniques (contre émission 
de grilles, mauvais isolement, etc.) sont attribués à la volatilisation du baryum 
et à sa condensation sur les électrodes. G. Déjardin signale dans un rapport 

récent (‘) l'importance attachée à ce problème aux U.S. A. : le choix du métal 
support des oxydes en dépend. Dans la nouvelle industrie des lampes miniatures 
comme dans celle des tubes habituels, il est évidemment d’un très grand intérêt 
de travailler dans les meilleures Ab ns d'isolement. 

Les dépôts de baryum sur les électrodes des tubes, ainsi que sur les accessoires 
divers (mica, tige support, etc.) et les parois de l’ampoule, ont été mis en 
évidence jusqu'ici par étude de Peffet photoélectrique que présentent ces 
diverses pièces (?). Par ailleurs des études chimiques récentes (R. O. Jenkins, 
R. H. C. Newton) (*) ont permis de/déterminer quantitativement le baryum 
libre déposé (de l’ordre du microgramme). : 

Afin d'obtenir des résultats plus précis et plus généraux nous avons entrepris 
létude de la volatilisation des oxydes recouvrant les cathodes en incorporant 
à ces oxydes les radioéléments Ba* et Sr* et en mesurant au compteur de 
Geiger l’activité obtenue sur les diverses électrodes à différents stades de 
fonctionnement, des tubes étudiés (tubes EL 3). Les isotopes radioactifs du 
baryum et du strontium utilisés comme indicateurs sont en équilibre avec leurs 
dérivés. 


A R= 
B- FR 
FéGBa + ‘iSLa —+ 1#1Ce stable 
12 jours, 4o heures L 
Es 
B” 6 
SAT ne SIT —  jo2r stable 
29 ans - 2 Jours 7) 
RE © + 5, Y stable 
55 jours 


Ces isotopes ont élé obtenus par fission de l’uranium par des neutrons lents. 
Les indicateurs ont été ensuite incorporés sous forme de carbonates à la pâte 


(*) Séance du 18 juillet 1949. 

(1) Nouvelle enquête sur, l'industrie américaine des tubes électroniques IT 40, février 
1949 (Informations techniques). 

(2) Jean Dertesse et RogerT CHampsix, Comptes rendus, 225, 1947, p. 404-405 ; 226, 1948, 
p. 234-235; 227, 1948, p. 1349-1350. 

(3) Nature, vol. 163, avril 1949, p. 572; n° k, p. 4>. 


GC. R., 1949, 2° Semestre, (T. 229, N° 5.) 23 


- 304 SE : 
habituelle des carbonates servant à enduire les cathodes. rés usage, ie tubes: 


ont élé cassés, démontés, et leurs différentes parties ont été étudiées au. 
compteur. Les résultats varient d'environ 20 % d’un tube à l’autre, ce qui. 


+ AGADÉMIR Des SCIENCES. 


s'explique par les différences de structures des revêtements Posyles à la 


surface des cathodes. En postulant que la volatilisation de chaque métal est la 


même pour ses divers isotopes, on peut déduire des résultats les quantités 
respectives de baryum et de strontium déposées. Soit, par exemple, pour un 


tube : AA EU 
Ba (mg).  Sr(mg). Ba (mg). Sr (mg). 


Première ns AN TON TA OO, FOS UE Troisième grille..... 0,021 0,016 
Deuxième grille.... 0,013 0,010 ATOUÉ SEL a ET ur 0,104 5 082 


Sur le reste de l’ampoule, les ct de baryumet de strontium dépose 


sont environ vingl fois plus grands. La cathode contenait initialement 8 de 
baryum et 5°: de: strontium, combinés, sous forme de carbonates. 
Les dépôts observés de baryum et de sirontium peuvent provenir soit: d’une 


sublimation directe des oxydes BaO et SrO formés pendant l’actvation de la : 
cathode, soit d’une évaporation des métaux alcalino-terreux qui jouant le rôle 


de getter, fixent par la suite plus ou moins complètement N et O résiduels. 
Nos premiers résultats sont les suivanis : 
° Les diverses électrodes présentent une activité fe même Seule que la 
Eds 
2° Le départ des métaux alcalino-terreux se fait essentiellement lors d 
la formation et de l'activation des tubes. ER, 


Ainsi la technique signalée met en évidence la volatilisätion du strontium el 
permet de reconnaître la nature ét la quantité de chacun des métaux alcalino- 


terreux déposés, sur chacune des électrodes. Elle nous permettra d’étudier le 


4 


parcours des métaux alcalino-terreux à travers la couche d’oxydes de la 


cathode. Cette technique se révèle donc comme particulièrement féconde et 
riche de promesses. 
PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Le rôle du cortège électronique dans les phéno- 
mènes de radioactivité. Note (*) de MM. RaymoxD Daupez et Maurice 
JEAN, présentée par M. Louis de Broglie. 


Le cas des désintégrations B. ae - Quand on tient compte du rôle du cortège 


électronique au cours d’une désintégration 6, on s’aperçoit que dans le cas du 
tritium, par exemple, celle-ci peut conduire à cinq types de particules finales : s 
L? PAS neutre d’héllum dans l’état fondamental; 
2° le même dans un état excité; # 
D} l'ion He+ dans l’état fondamental ; 


(*) Séance du 4 juillet r949. 


He+ dans u es excité; | 
6e Piou Hé en | 
_ Certaines de ces particules eus ni leurs se forme selon deux pro- 
_cessus différents : Le cas 1° correspond à la création K (*). Le cas 2° correspond 
à la création L, M, N, etc. La création L, par exemple, peut se faire directe- | 
__ ment comme on l'a jusqu’ à présent admis. Soit p, la probabilité de ce pro- 
_cessus. Elle peut aussi sé faire par une création K ayant lieu simultanément 
avec une excitation de l’électron K du tritium sur le niveau L de l’hélium. 
La probabilité de ce nn Un | se note : 


fut= = 2) (: E 


Fe Elle n est pas ‘du tout négligeable dut PL et même dépasse ce terme, de 
k . sorte qu il faut corriger les calculs déjà faits sur la création e en RSR 
4 D ce nouveau processus. Il semble que dans le cas des atomes lourds, ce nouveau 
ns terme soit du même ordre de grandeur. que le terme représentant la création 
; - directe. Le cas 3° correspond à à l'émission £ ordinaire qui peut aussi se faire par 
L. “5 * une création K ayant lieu simultanément avec une éjechion de l’électron K 
D. du trilium hors de l’atome. 
FÈ ee Dans ce pos l’électron nucléaire reste dans le champ du noyau 
| ‘TR sd! hélron formé et c’est un électron du cortège qui sort.”Îl serait intéressant 
d'évaluer l'importance de ce processus dans le cas des noyaux plus lourds. Il 
montre que l’émission 6 doit être sensible à la structure des cortèges des | 
| atomes. Le cas 4° correspond à une émission , laissant l’ion He+ (©?) dans un 5 SA 
état excité. Là encore deux processus. sont possibles. Le cas 5° montre qu’une 
désintégration B peut s'accompagner de l’émission de deux électrons (?). 
* + Dans tous les cas où la particule finale est laissée dans un état excité, elle se 
réarrange évidemment par émission de photons et effet Auger. 
Le cas des désintégrations B.. — On peut transposer ici ce qui vient d’être dit 
au sujet des désintégrations 8. Par exemple, une capture L peut se faire selon 4 
_deux processus : la capture directe ou une capture K ayant lieu simultanément ee. 
avec une chute d’un électron L sur le niveau K ; ce dernier processus entière- ; 
- ment négligé jusqu'ici n’est pas négligeable; il est donné par la formule : È 


il fucenucle # 


On Peul de même imaginer qu’une capture e laisse l’atome dans un état 
; excité, s'accompagne d’éjection d'électrons (sans faire appel à l'effet 
Auger), ele... LP | 


PS ) Dauver, Ho et. JEAN, Comptes Tr ndus, 994, 1947, p. 1429; Davner, JEAN et © De. 
LECOIN, Journ. Phys., 8, 1947, p. 238; Jean, Comptes Foie 226, 1948, p. 2064. De 

(2) B. Touscuek (communication personnelle). Voir également : MiGpaz, Journ. Phys. A 
%, URSS, IV, r 1942, p- 449. Ce | 
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au un 4 cortège diminue d une e quantité AË qui GONE “HR 
plusieurs dizaines de kiloélectronvolts pour les noyaux lourds. Cette énergie 
doit généralement se retrouver sur les électrons du s spectre f. Dans le cas des 
désintégrations B, et «, l’ énergie potentielle du cortège augmente de AË et il 


È ; 2 : c KE 


faut He ‘en général, cette énergie au rayonnement. 
Mais, dans certains cas, le réarrangement du cortège conduit ! à des phéno- 
mèênes particuliers qui sont en cours d'étude. < % L 
Là double émission de neutr inos. — Signalons enfin que parmi les phénomènes | 
doubles (*}, il faut parler de on simultanée de deux neutrinos qui Cor- 
respond è à la désexcitation d’un noyau grâce au champ nucléaire. Parallèle à 
l'émission du photon qui correspond à la désexcitation : à l’aide du champ élec-_ + 
tromagnétique, ce phénomène est. moins probable mais il est intéressant du 
point de vue ne ; | 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur un type de compteur permettant vr mesure Hole 
du nombre de désintégrations se produisant dans une source radioactive M es ER 


Note (*) de M. pre Cour, présentée par M. Frédéric Joliot. + De 1 E F4 


Nous avons mis au point un compte ur G. M. autocoupeur destiné à éliminer, 
dans les mesures absolues d'activité 8, les erreurs dues à l'absorption dans les 
parois, à l'évaluation de l'angle solide effectif et à la pente du palier., ‘ 

Ce compteur, sans paroi, est tel que l’angle solide sous lequel la source est 
vue du opens est égal. à 4m (fig. 1). si la source est suffisamment mince 
pour qu’à chaque désintégration le rayon $ émis puisse en sortir, on enregis- 
trera une et une seule THPUASS par désintégration, quel que soit le schéma de 
la désintégration, c’est-à-dire quels que soient le nombre et le type de particules 
émises lors de la désintégration pr de désintégration et électron de STE 
conversion, rayon y où X).. dre te DO 

Le comptage absolu dépend 4 encore de l'existence d’une pente du palier pe 
compteur due essentiellement aux coups multiples. 

En utilisant un circuit spécial, construit par Chaminade (*), avec un Rentals 
mort suffisant (107° sec) pour cLHMer ces coupsmultiples, on réduit fortement. à 


cette pente. SI À di des. 
Caractéristiques. — Le compteur est placé sous une cloche de verre pe $. 
mettant le remplissage gazeux convenable. | re 


En maintenant fixe la pression de vapeur d'alcool (rom de Hg) eten faisant 
varier celle d’argon, on La que | pour les 6 de UX, (E= »,32MeV) 


(®) R. Davupez et M. Jean, co rendus 228, 1949, P- 662. 7 Aa #1 SE EE 
(*) Séance du 18 juillet 1949. LR RANGS REA QE TES Nix: 
(2) CHamNADE, Jour nal de Physique Dr presse)... RSA ENT 


à. ? L nt ® PAT 
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| NP ET EP PER ee y un tartes RTE De D Co 0 OA y Co me à à D 
SE EE $ A : ÿ 2 A Ho UN ** Re : x * f ax LA) NRrV 1 x: se1 
EL 7 LE RE Ne ROUTE | | (< 
Fs ge hé L Se 7; ee se 2 4) d FE E. de, ; : st | | : val 
ÿ PR ET RUE FEAX ne Rares DiER à OUT 1049. : à 307 À 
ts à atteint l’unité dès que la pression d’argon dépasse 5o"" de Hg. Avec des anodes EF 
… deo"",24 de diamètre, de longueur utile égale à go"" et en utilisant le circuit 
précédent, le compteur a un palier de 200 V et une pente de 1 % pour 100 V. 
Il faut environ 30 minutes pour préparer le compteur (montage de la source, 
pompage, remplissage et mise sous sa protection de plomb). 
“ ÿ: ' 
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KES tlle mince 
“y d leiton 
: verre M 
P exiglass 4 2#. 
L'utilisation dans le compteur de la même source d'UO, à plusieurs mois #4 
d'intervalle nous a permis de constater la grande fidélité du compteur, les & 
27 paliers successifs étant superposables, aux fluctuations statistiques près. 82 
. Sous plomb, le mouvement propre est de Go par minute; par une gaine de { à 
10 26 compteurs en anticoïncidences on le réduit à 50 par minute. g 
% *. “r t ; ê?, 
Vr) : 
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on nous à à permis de vérifier 


PÉAo — Une décroissance d’iode (T+ 
que la formule TS AA LT 
N,,… fl 
N E— vral sr 
nina Lt Nora T 


applicable dans le cas d’un circuit à extinction du type utilisé, est rigoureuse- 


ment valable jusqu’à un taux de comptage d'au moins 150000 par minute 
(pertes d'environ 70 %); on peut ainsi obtenir la valeur corrigée à ue 
pour mille près, même dans le cas où les pertes sont de 10à20%. 

Les deux autres causes d’erreur/ plus importantes, sont : ” 


la self-absorpuon dans la source : on peut souvent obtenir des sources pour 


lesquelles la self-absorption, suffisamment faible et De que mal connue, 1 ne 
conduise qu’à une erreur de 1 % sur le résultat final; 

la pente non nulle du palier introduisant une erreur d'environ 1 es 

Nous voyons donc que nous pouvons déterminer à mieux que 3 % le résultat - 
* final. » 
Domaine d'utilisation du Compteur pour les mesurés absolues. — Le compteur 


se prête à la mesure absolue de toute activité 8 ou 2 de bone supérieure à 


5 minutes. 
Dans le. cas d’une filiation 8 il suffira d’ajuster le temps mort imposé (entre 
D LON 


Le} 


et 2.10? sec) pour être sûr que le compteur enregistre certainement 
une impulsion par filiation (temps mort grand devant la deuxième période) ou 
deux (deuxième période grande devant le temps mort). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les activités en profondeur de l'argent irradié 


par les deutons. Note (*) de M'° Carnerine Cuamié, M" Hexrierre Farager 
et Branca Marques, présentée par M. Frédéric Joliot. 


ns 


Nous avons continué les recherches entreprises dans un travail précédent ("). 


pour étudier l’activité des couches de diverses PR d’ un métal dont la 
surface a été bombardée par les deutons. 
L'argent, sous forme d’une dizaine de lames de 0"",02 d'épaisseur superpo- 
sées, élait AA dans le vide par les deutons du cyclotron du Collège de 
Dés (énergie 6,5 Me V). Nous avons vérifié que les courbes de décroissance 


de l’activité de toutes les lames se déforment avec la profondeur et que cer- 


taines couches présentent des maximas d'intensité. 


Dans les expériences présentes, l’irradiation aux deutons durait entre 


30 minutes et 1 heure, avec un courant de 6 WA. On suivait la décroissance de 


. (*) Séance du 18 juillet 1949. 


(+) Mie Camié et Fizçarova, Comptes rendus, 228, 1949, pa 1289; Journ. Phys. et. 


Rad. (paraîtra prochainement). 


ÉSERE ER UNE RUE PRET RTE LL € RTL 
CLS RATS Le" # £ : KR L 


, 


DATE | AOÛT DE be . ARABE EL Te 

Paiférontes lames: avec un te à cloche à parois minces (3 mg/cm? mica) 
-et l’on mesurait également l'absorption du rayonnement. Les mesures com- 
 mençaient 25 minutes après la sortie de l'argent du cyclotron, de manière que 
_la période connue de 2, 3 minutes soit éteinte. D'autre part, des fragments de 
chaque lame étaient dissous dans NO;H, d’où l’on précipitait Ag en présence 
d’ entraîneurs Cd, Pd, Cu, Fe, Ensuite, on séparait successivement ces élé- 
ments par des réactions chimiques rapides et l’on faisait les mesures sur 
_ chacune des fractions séparée et les résidus. Les résultats de ces expériences 
qui se sont montrées reproductibles, sont les suivants : 


De Hé piuge L'activité principale de l’Ag irradié aux deutons, comme il fallait le 
1 86 | prévoir, se retrouve dans le sulfure de Cd, et est due à 11 Cd (6,65h) caracté- 
D. risé pie son rayonnement absorbable et sa période. Cependant, contrairement 
De: à ce qu’on aurait pu attendre, nous avons observé la formation de ce Cd avec 
} _une intensité appréciable, à des profondeurs importantes et bien localisées 
À 


il 


re re _. 14 et même à o"",26) pouvant, largement dépasser le parcours des 
_ deutons de 6,5 MeV. ia | 

ER Une portion plus faible de vite se retrouve dans les AgCI, elle 
_ présente, en général, deux périodes courtes et une période plus longue. Les 
_ proportions des trois activités changent avec la profondeur croissante en 
faveur des périodes . courtes (fig. 1). Ainsi, à la profondeur de o"", 06 les 
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ne Courbes de décroissance des Ag CI extraits de trois lames. 1, SR CR 


ï o) re ? Upratondete om 02). — >x Lame 3 (profondeur 0,04). — ® Lame 4 (profondeur om, 06). — 


mA Mesures faites avec les mêmes préparations à travers 0"",2 Al. 
do d. 


périodes courtes se manifestent de Le manière la plus nette et nous mettons en 7 
_ évidence des périodes de l’ordre de 6 minutes et de 35 minutes. (Énergies 8 de 
l’ordre de 1,9 MeV et de 2,9 MeV.) La période longue (de l’ordre de 2 heures) 


émet un rayonnement plus : absorbable et péupeate être due à. un n mélange de ". + 
corps entraînés dans la précipitation par HCI. | 


On retrouve des courbes analogues en mesurant 


fondeur.) Par contre, en coupant l'extrémité de la quatrième lame qui avait 
reçu pendant A van la partie du faisceau des deutons correspondant aux 
éhergies les plus faibles, on trouve sur sa courbe de décroissance une période 
courte très accentuée, de l’ordre de 11 minutes et une période longue faible, 


‘ tandis que:la période intermédiaire disparaît. 


Jrobe #Pd(rsh) qui se forme à partir de Ag d’après la réaction (n, pa a 


à travers om > AI les ie 
parties centrales de la troisième et quatrième lame. (o"", 04 et 0"",06 de pro 


été trouvé dans la première lame et des traces ont été décelées à des profon- op 


deurs de 0,02 et 0,04. | 

4° En séparant Pd du Cu, nous avons constaté que le Cu était en À 
plus actif que le Pd (période 12.8 h, énergie o, 6 MeV). D’après le spectre 
optique de l’argent employé la quantité de Cu présenteétaitinférieure à0,001 %. 
Pour les lames du milieu, fortement serrées entre plusieurs lames se rondes 
au-dessus et au-dessous d'elles, il ne pourrait non plus être question d’une 
contamination par le Cu des appareillages à à l’intérieur du cyclotron pendant 
l’irradiation. Des expériences son! en cours pour expliquer cette présence du Cu. 

Conclusion. — 1. Dans les couchés successives de l’Ag irradié par les deutons 


on trouve des activités différentes de celles. observée dans une seule lame’ js 


mince. 

2. Les couches situées à des grandes profondeurs au delà du parcours des 
deutons présentent encore une activité notable. 

: Ilest possible que la présence de rayonnements june Gp; n, ;H, HQE 
puisse rendre compte des phénomènes observés. 


ns 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres d absorption dans l’ultraviolet de la corynanthine, 


de la corynanthéine et de leurs dérivés. Note (*) de MM. MOAURTOHMARTE Janor 
et RoserT GOUTAREL, présentée PA M. Paul Lebeau. | 


La récente préparation du yohimbane (‘) et son identification avec le | 
désoxycorynanthol (?) nous ont amenés à faire une étude systématique de 


l'absorption dans l’ultraviolet des alcaloïdes satellites en solution dans l’ alcool 
éthylique en utilisant l appareil de Beckmann. Nous avons traduit les résultats | 


obtenus en courbes spectrales fonction de loge et de la longueur d'onde ainsi 


qu’en n La IERNE donnant les valeurs. Hjpiques, 


sol 


*k 


Ce) sé ance du 18 juillet 1949. 
(1) J' Josr, Hele. Chim. Acta, 32, 1949; P: 1297-1300. 
(2) M. M Janor et R: Gourarer, pres Soc. Chim., 1949 (à l'impression). 
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. À \SÉANCE DU CAAOUT 1940. Fe Be 
(mp). 
Courbes. loge max. AE 320. . 280. 225.  Chromophores. 
DNCET ÉLTADYPENEES 220, lon Et, 38 - - (1) 
RO COMTE ei Chant DORE , 37 gs . (D) 
. c.. Désoxycorynanthol.......... Re. — 3,89 4,49 (IT) 
SAT SAM DAMERET 515, Ne - 3,84 4,53 (IT) 
d,. Corynanthine .=.,:...:... “ARR. — JO: 00 (IE) 
e Acide corynanthique......... — 3,83 4,30 (IT) 
sl Monoacétylcorynanthine..... PE - 3,94 l'AS (IL) 
Le LA ER A 45 CP CE Me RER CR — 3,87 4,59 (IT) 
e! . Acide corynanthéique g...... — 3,97 4,64 CES 
Ë Acide corynanthéique d......  — 3,88 4,49 (IT) 
Î Corynanthéine crist.......... ! — 3,89 4,64 (?) 
| ; 290 210. 25 
g Diacétylyohimbine........... 3,72 4 4,16 (IE) (*) 
h Diacétylcorynanthine......... 3,7 PRE (III) 
(*) Chromophore (IT) Woodward (‘), 29474 (3,72), 270 (3,92), 246 (4,15). 
M IE. AM PES AT 
Pt x l LE] 
D rs D SN PR Re Ce 
| d N N N 
HÉPRLS | | H | 
des FE | CO—CH,; 
Chromophores (I) (11) (II) 


L'examen des courbes permet d’attribuer un rôle prépondérant à trois 
chromophores. 


Dans la série de la corynanthine on peut conclure à une identité complète 


_des spectres : 1° du désoxycorynanthol (c) et du ÿohimbane; de la corynan- 


thine (d) et de la monoacétylcorynanthine (/) en rapport avec le chromophore 
indolique (IT); 2° des dérivés diacétylés de la yohimbine (g) et de la corynan- 


thine (h) caractéristiques du chromophore N-acyl-indolique (ITT). 


.… Dans la série de la corynanthéine, on observe que si cet alcaloïde ( j) présente 
les mêmes maximums que ceux de la série corynanthique, l’absence du 
minimum à 250"+ spécifique du chromophore (IT) l’en différencie; par contre, 
les acides corynanthéiques droit (2) et gauche (e'), le produit de décarboxylation 
de l'acide gauche (d') ou J.152 ont des spectres voisins du chromophore 
indolique (IT). On ne peut cependant rapprocher le spectre de la corynanthéine 
de celui du chromophore (III), comme on l’avait fait antérieurement (*). 


Ye: Woonwan, J. Amer. Chem. Soc., 69, 1947, p. 2250. 
(*) R. Gourarez et A. Berron, Comptes rendus, 217, 1943, p. 71-72. 


Enfin, la coryline (b), à He mt se que de e. cory- 
Pet possède un spectre pratiquement HHADonURse à celui de la 


log Ë 


360 370 360 350 340 390 320 310 3U0 290 280 270 260 250 240 230 220 mL 
\ 


tétrabyrine (a), composé prépondérant de la déshydrogénation de la cory- 
nanthine et de la yohimbine et typique du chromophore (1). | 15e 


CHIMIE PHYSIQUE. — Surtension cathodique du système fer ferrique-fer ferreux. 
Note (*) de M. Eucëxe Lewarrowiez, transmise par M. Paul Pascal. 


En vue d'appliquer la théorie moderne de surtension de R. Audubert (‘) 
aux systèmes oxydo-réducteurs, on a étudié la relation qui existe entre le 
potentiel V d’une cathode en platine poli plongée dans une solution acide 

F5 Séance du 18 juillet 19409. ; | DEN ( 
(:) R: Aupurerr, J/. Phys. et Rad. (8), 3, 1942, p. 81-89. À 


L 


gta s d 


| grande al la cathode et sans ne de de Me Ainsi, et EE à une 
… forte agitation mécanique, on a pu étudier des surtensions allant jusqu’à 100 mV 
“et: appliquer la formule de R. Audubert : à la réaction Fe** + 6 — Ke-?, la seule 
QUE ait lieu dans | ces conditions 


Me 


ait 
d FH _(@+B)Fn 
< re Mae He Log Fees re RTS ie | 


s, 


Date” cette érmule «et f représentent les coefficients de transfert, 


KE Faraday, R la constante des gaz et K Ja constante cinétique. 

La portion rectiligne de la courbe log[— f(V) dont la pente pourrait 
Roue le coefficient de transfert à est généralement mal définie dans le cas 
| étudié. Pour obtenir des valeurs plus précises de «, il est préférable de calculer 
UC: ë . | l'expression Log(t OU DE à partir des surtensions mesurées en posant 
PAS a+ Br, 1, ce qui est légitime, si ces surtensions ne sont pas trop élevées; on 
_ corrige ainsi les courbes expérimentales. Sur la figure on peut voir que les 
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Potentiel en volts par rapport a l'électrode ä calomel saturée V 


L x Points Sete — © Potte correspondant au cas où la réaction inverse n’existerait pas. — 


VE Points préves par la théorie Lu R. FAHAEUS (a = const.). 


4 * 


| points ainsi Par se placent correctement sur une portion linéaire. D’autre 
part, si 1 on applique la correction de la diffusion pour des surtensions élevées, 


en pe Ho RENE eL » où L, représente la densité du courant 


_w l'énergie d’ activation, n la surtension, T la température absolue, F le 


A Points correspondant au cas où la vitesse de diffusion serait égale à la vitesse de réduction. — - 


FAN AR + > D; LÉ AE 
< limite, on obtient une due légèrement FU mais qui s PRET L 

450 du prolongement de la portion rectiligne. 120 OST AS PONT UE | 

d D A ne On a ainsi déterminé les grandeurs a, W et K* en faisant varier systéma- ET LE 
‘èC tiquement les facteurs suivants : vitesse d’agitation mécanique, concentration PR à 
ReeS en fer trivalent, rapport des: ‘concentrations (Fe?) : Fe Er concentration 4 
k | d’acide sulfurique libre et température. Qi À < A0 É. 
æ Les résultats suivants ont été obtenus : CAR Lu ns EE 53 
à 1° Le coefficient de transfert « ne. dépend, pour la même Mots ni de fa NPTRS à à 
température, ni de l'agitation. En étudiant des solutions d’alun rte: A diffé 2 3170 
rentes concentrations (sans addition de fer bivalent), on observe des valeurs 
de « qui, bien que dispersées, restent: voisines de l’unité pour des concentrations a se “1 
de Fe** supérieures à o,o1 N et qui diminuent pour des solutions plus diluées. 1 PCT : 
: 44 


Par contre, on eue une évolution inverse de à en fonction de la concen- 
tration en Gi sulfurique libre augmente légèrement et tend vers l en eva 
lorsqu’on fait varier cette concentration de 2N ào, 1 Nr Pan “5 "4 

Le facteur dont l'influence est primordiale est 1e rapport fe (Fe y(Fe). Hi 
En dissolvant des quantités diverses d’alun ferrique et de sel de Mohr 
dans SO,H,1N, on a réalisé diverses valeurs du rapport r [la somme en es 
(Fe*?)-(Fe*?) étant maintenue toujours égale à 0,01 N] et us a trouvé fes 
que «est une fonction décroissante de r. À RE 

29 L'énergie d'activation W de la réduction étudiée a été calculée par pe 
méthode graphique proposée par R. Audubert(! )à partir des courbes corrigées … 
à 20, 30, 4oetbo°C. La force d’agitation et la température n’ont aucuneinfluence … 
sur cette grandeur, mais elle varie avec la composition de l’électrolyte. Lés 20 
valeurs de W données dans le tableau ci-dessous ont été calculées par TARpons RTE 
au potentiel d’une électrode à hydrogène normale, LIÉE 

3° On détermine également de la même manière les valeurs de la constante 
cinétique K. Cette constante est indépendante de la température (comme PR 
et W}), mais elle croit avec la vitesse d’agitation. Les concentrations des 
ions H* et Fe*? ne sont pas sans influence sur K, cu est sensiblement 
indépendante el HE4 ). 
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On constate dans ces conditions que les points expérimentaux se > DIaent sur 
la courbe prévue par la théorie de R. Audubert dans le domaine des’ 
surtensions, où la réaction inverse joue un rôle prédominant. CR AAE 

Si l’on déni as les surtensions plus élevées, la concordance entre 
à | l’expérience et la théorie semble être moins bonne, mais il ne fautipas oublier 
0 que dans ces conditions le TAPRORES r, dans la couche immédiatement oRipee 


à" 


£ . Pa 22 L ' E 
© MÉTALLOGRAPHIE, — en da a répartition des imper fections de structure 
des cristaux de solution solide aluminium -cuivre sur le mode de précipitation 
de la phase 4". Note us ) de MM. Paur Lacouse et AUREL BERGHEZAN, 


… présentée par Î M. Albert Portevin. 4 


FN avons aie à différentes: reprises que: les contours intragranulaires | 
es crislaux, présentant Ja structure macromosaique ou polygonisée, possé- 
+ daient des propriétés très différentes de celles des vrais contours de grains. | 
STAR . L’accumulation des figures de corrosion (}, l'attaque intragranulaire par 
a M acide chlorhydrique à 10% contradicioire vis-à-vis de la résistance à 
SC € attaque de joints de cristaux peu désorientés (2), la concentration des atomes à 
_ dissous dans le cas de la solution solide Al-Zn (©), sont autant de preuves de 
AE différence de structure des contours intragranulaires. Shockley (*), à la 
pour de Burgers (5), Les a. interprétés comme étant constitués par une succes- 
_sion de dislocations dont la distance moyenne est calculable en fonction de la 
| désorientation des blocs voisins. Récemment Castaing et Guinier, par l'étude 
‘ RECU microscope électronique de la précipitation de la phase 0’ dans les alliages 
 Al-Cu, ont confirmé la concentration des atomes dissous dans les Joints intra- 
_granulaires DE RC ORRRRAMRE. à + 4e 
# “ : Dans cette cer nous montrerons que la différence de RUE de la 
| phase 8 ÿ/, suivant la vitesse de la trempe et les traitements de recristallisation 
ou de polygonisation, sont aussi accessibles au microscope optique. 
Par faible écrouissage par traction de 2 à 6% suivi de recuit à 20° et trempe 
à Pair d’un alliage à 4% de cuivre, nous avons pu obtenir des cristaux à con- 2 
| tours intragranulaires semblables à ceux qu’on observe sur l’aluminium ou sur SR 
la solution solide aluminium-zinc. Mais contrairement à l’alliage Al-Zn, ces “à 
_ joints sont difficilement décelables par simple polissage électrolytique après 
_ vieillissement à à 20°. Cela est dû vraisemblablement à la plus faible teneur en Ne 
re 5 éléments dissous et à la plus faible vitesse de diffusion du cuivre comparée à celle | AS 
| du zinc dans l'aluminium. I est donc nécessaire d’ effectuer un revenu à une ns 


- i + ë FPE: 


5 Ne Séinen du a juillet ipéo: + 

SE: se P. LaCOMBE He BrauJARD, Comptes rendus, 221, 1945, p.414. 
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(3). P. RIRES A: DORE Crus, 226, AE p- 2152. ï 
ie W. SuocxLex et W. Rran, Phys. Rep, T5, 1949, p. 692. 

Fe W. G. Bunsrs, Proc. Roy. Acad. Se. Amsterdam, 50,.1947, p. 452. 

PRE CasrainG et. À: SG ur) Pre cts : ile 228, 1949, p. 2033. 
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‘8% température suffisante (190° à 220°) pour provoquer la précipitation de la 

- phase 0.” LP. . is RU See CR 
La figure 1 montre une précipitation sélective à l’aplomb des joints intragra- : “130 


| L'ES 
$ 38 
j ve 7 
re RES, 
{ Le 
| 
; | 
Fig. 1, + se | Fig. 0. 
Fig tre Précipitation sélective de 0’ dans les contours « intragranulaires » I de cristaux de la solution 
Al.Cu. (J J’ est un vrai contour de grain.) G — 1500. | 
Fig 2. — Précipitation préférentielle de 0’ à l’aplomb des lignes de déformation L 
dues à la trempe à l’eau. G — 1500. F 

nulaires sous forme d’une succession de petits grains de 0’. De part et d’autre 4 
de ces lisérés on observe une concentration du précipité sous forme de fines 

aiguilles orientées qui n'apparaissent pas au voisinage des vrais contours de 
| TRES grains. Enfin dans le centre des blocs cristallins on observe une précipitation ae 
beaucoup plus grossière et irrégulière dont l'importance est très variable d’un ; 

bloc à l’autre. Fe | : | a Es 
Dans le cas d’une trempe à l’eau, le refroissement plus brutal de lalliage 
R donne naissance comme pour la solution solide aluminium-zinc à des déforma- 


À add 


tions plastiques. Les plans de glissement qui en résultent provoquent au cours 
“a ; d’un revenu entre r90° et 220° une précipitation préférentielle du constituant 0’. 

£ Il est important de remarquer sur la figure 2 que la précipitation de 0 suivant me 
les trois plans possibles (100) ne s'effectue qu’en dehors des traces de plansde 
glissement. A l’aplomb de ceux-ci, au contraire, le précipité 0’ apparaît presque 


uniquement suivant une seule des directions (100) possibles. ASC 
FEES à & LE ne) Cr EES 
/ ns 
% 1 : «à 
| ; 
L > D ? 4 | #5 d 


Cêtte prépondérance Are aetio de précipitation est peut 6 être due à | 
l'existence de lignes de glissement transversales, traces d’un plan (100), 
formées à l’aplomb des lignes de glissement Mr classiques (7). 
Ainsi les déformations plastiques dues à une trempe plus brutale provoquent 
une localisation de la précipitation telle qu’elle peut même empêcher la mise 
en évidence des contours intracristallins. 
LE conclusion, ces observations micrographiqués apportent une confirmation _ 
“expérimentale à à l'idée que la répartition des imperfections de structure dans 
le cristal de solution: solide conditionne la cinétique de sa décomposition (®). 


CHIMIE MINÉRALE. De Sur l’orangé. um : filiation à partir du pentau- 
ranate, évolution ; rouge d'uranium. Note (*) de MM. Axpré CHRÉTIEN 
et Gasriez Trivor, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons cherché à! élucider les phénomènes qui résultent de l’action 
mutuelle du sulfure de sodium et du nitrate d’uran yle en solution aqueuse à 20°, 
On suit la variation de conductibilité électrique, ou de pH, après addition 
_graduelle d’un réactif à l’autre par les deux moyens inverses. Les courbes 
obtenues sont discutées en liaison avec l'analyse des solides et celle des 
solutions mères. Ces dernières apportent un complément d’information capital 

pour suivre | la répartition des éléments mis en jeu, soit que l’analyse des solides 
se montre inefficace ou que la solution soit le siège principal de l’évolution 
du système. gs 

L’addition Braduelle du nitrate d’uranyle (N/r0) à du sulfure de sodium 
_(N/10) donne immédiatement un précipité jaune, qui passe peu à peu à 
l’orangé puis redevient jaune, et disparait en laissant une solution jaune. Ces 
quatre stades successifs sont mis en évidence par la courbe conductimétrique 
et par celle du pH (}ig. 1). | 
* 1° La totalité du soufre reste en solution ; jusqu’à la fin du premier stade (A). 
Le précipité jaune, exempt de soufre, s’identifie avec le pentauranate de. 
sodium : 5 UO*, Na°O, aq. | | 

En effet, l'allure de la courbe de pH pour le stade Iest analogue à celle de : 
la précipitation du nitrate d’uranyle par la soude dans le domaine d’existence 
du pentauranate ('). De plus, le dosage du soufre en solution marque le 


_ partage de cet élément en ions soufre S— et sulfure acide SH— avec variation k 
linéaire et inversée des deux formes ; la première disparaît à la fin du premier F: 
3 (CR Mann, Metals Technology, 1948; Techn. Publ., n° 2332. ‘4 ] 
(5) P. Lacomse et À. BERGHEZAN, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1733. Fe 
(*) Séance du 25 juillet 1949. 0 à 4 


(=) ie These, Paris, 1949, Chapitre Il. 
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stade (fig. 2, A) La soude fournie par l hydroly $ : 
en totalité pour former le pentauranate. CPE MATRA PEL ml 
2 L’hydrolyse du sulfure dé sodium succède à Gi du sulfure acide qui est 
marquée par une mise en liberté de gaz sulfhydrique. RP ne 
Le dosage de l'ion SH— montre que cette hydrolyse se ft ën. deux temps 


+ 


Le soufre y apparait au début du second stade et disparaît à la fin du troi- 


4e 1 formule 5UO;, Na, 0-2 SHNa, aq. (précipité orangé). 


3° L’inversion de la couleur de ce précipité, en continuant Ta ddition se 


: FC baisse du pH. 


SUOS N320-2SHNa 


5UO* N320 
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Le pentauranate-sulfure acide (1.2) se transforme aussi en milieu alcalin, 


jaune; il s’agit d’un pentauranate-sulfure AÉIQEn AIRE neutre (are 1) DRE 


deux réactifs : l’addition progressive du sulfure de sodium au nitrate dira 
ne manifeste qu'une précipitation du pentauranate puisque le sel double orangé 


af, a, 
Ru 


pentauranate. 
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( fig. 2, ABC), conclusion confirmée par le dosage du soufre dans le précipité. à ‘a 
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sième, avec un maximum intermédiaire. Le composé ue à a Roue F'URCES 


4 nitrate d’uranyle, est due à sa à transformation en pentauranate pars suite hs la ja, 
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4° F inalement, le pH devient D bas pour transformer le} penta- 
uranate en hydroxyde d’uranyle qui se dissout par la suite. tu AE 


avec GhANEERENL de couleur: Mais le produit formé est rouge vif au lieu de 

Na; O-SHNa-SNa,, aq. Dee SAR 
Cette transformation différencie les deux modes i inverses de mélange A 

ÿ 1 | qui en dérive se transforme ici en sel Hp se au jeu de revenir au | 

On obtient quantitativement l'orans sé par action ou gaz do à sur Je Le 3 


rouge. | LE | e DU SE 
= KR À “à Lx Ja À E Les 2 
En résumé, nous avons mis en évidence la formation Hit oneS d’un 
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| | pentauranate de sodium et sa transformation en pentauranate-bisulfure de 
ne action mutuelle du sulfure de sodium et du nitrate d’uranyle. 

Ce sel double, orangé, évolue en redonnant le pentauranate ou en échan- 
'geant 1% de sulfure acide contre 1%! de sulfure neutre de sodium avec 
formation de sel triple, rouge (pentatranate bisulfure-sulfure ) suivant que 
Ne PH est saide ou pasique: 


x J>pH>T PHS>10 
| pentauranate = orangé ——+ rouge. 


7>pH>5,5 


Don établit ainsi la Hhonon entre le pentauranate, l’orangé et le rouge 
ns 4 uranium, et l’on différencie la nature de ces derniers. Les rapports indiqués 
£ antérieurement a. pes les éléments U, S et Na sont confirmés. 
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: CHIMIE MINÉRALE. LES aicalis dans les ciments artificiels : leur influence : 
sur la composition de la phase liquide pendant l’hydratation. Note (*) de 
MM. Louis CnasseveNr et Paur Srierirz, présentée par M: Pierre 


| dolibois. e ER 


Nous avons étudié les variations, pendant - jours, de la composition de la 
AR liquide formée en agitant dans un litre deb de 800 à 1500 de clinkers 
_ broyés finement ou de ciments artificiels obtenus par broyage de mélanges de 
_clinkers et de sulfate de calcium. Les résultats essentiels de cette note sont 
“réprésentes par les figures ci-après : 

pene de ces figures (*) montre que : | 

-1° La phase liquide formée avec le clinker ne contient, pendant toute la 
tee de l’hydratation, que de la chaux provenant de l’hydrolyse des silicates 
et aluminates de calcium et des hydroxydes alcalins (principalement de la 
| potasse, provenant de la dissolution rapide des alcalis des clinkers) (?). La pré- 
sence de potasse abaisse la concentration en chaux de la phase liquide à des 
. valeurs très inférieures à 15,3 par litre correspondant à la solubilité de la chaux 
dans l’eau pure. Mais la phase liquide est sursaturée en chaux par rapport à 
WT équilibre CaO—K,0 —H,0. Cette sursaturation est déjà importante 
30 minutes après l'addition des clinkers à l'eau. Elle passe par un maximum 
entre 30 minutes et 24 heures pour devenir très petite au bout de 7 jours, ainsi 
Ye aus le montrent les figures r'et.4:7708 


a 7 
« , gu 


À 


NO TS 4 TEE | ‘ à 
(?) AuGer et LoxGinescu, Comptes rendus, 182, 1926, p. 970. 


A 


(‘) Séance du 25 juillet 1949. 

_ (1) Les produits utilisés avaient les compositions suivantes : Clinker employé pour les 
c | expériences des figures 1, 2 et 4 : K:0 : ) 190% : N Na:0 :0,13% ; AL O::6,12% ;: Fe O3:2,16; 
SO;: 0; Ciment employé pour les expériences de la figure 3 : K:0 :0,90% ; Na:0 : 0,17 %; 
“AGR DO 4 5 Fe O4: 2,21 5 SOs: 2,25 0070 

(3) CHASSEYENT et SriGLirz, Comptes rendus, 229, 1949, É 212. 
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Fig. x et 2. — Variation en fonction du temps de la COMBAT de la phase liquide pour un n rapport y 
liant/eau : 1, Traits pleins : phase liquide, no: pointillés figure 1 Les ACLRRE GRO -K:0= —H,0; ,. 
fgure 2 preribre SN OS H,0. Free TL ET RS arr 
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Fig. 3. / # 
Fig. 3. — Influence du CApDAEE ciment} a) g: 4. — Sursaturation, 
composition de la phase liquide au bout di Ca0 — K,0 - —H, (ex k 
nt , tion da ciment 
à" 
* * RE. E “ à 
d 5x F 


Y 


à “es Ta. composition ré la tuer liquide formée avec les ciments artificiels 
és change rapidement entre 2 et 24 heures, € c'est-à-dire pendant la période corres- 


à Do à la prise de ces ciments : 


a. Pendant les deux premières Hire la phase liquide contient K,O — SO, 
et CaO. La concentration en potasse augmente rapidement pendant les pre- 


BU). micres minutes, puis très lentement. Au bout de 2 heures elle est proportion- 
œ 
| TRES nelle au rapport poids du ciment, poids d’eau, ainsi que le montre la figure 3 
…_ qui confirme les résultats obtenus D lemment par Hänsel, Re et 


“Wagner (° Yi Nous avons en outre constaté que la présence de sulfate de calcium 
: eh dans les ciments artificiels ralentit la dissolution de la potasse des clinkers, 
_…._. ainsi que le montre la comparaison des figures 1 et 2. Nous avons attribué ce 
| ralentissement à la formation du gel de sulfoaluminate de calcium que nous 
avons étudiée précédemment (*).. 


La concentration en SO, de la phase liquide est augmentée par la potasse 
—_ du fait de la réaction SO, Ca + 2 KOH —+ SO,K, + Ca(OH), mise en évidence 
Me para figure 3. Cette concentration en SO, est, après quelques minutes, égale 
…. ou supérieure à celle qui A libre SO;—K;,0—Ca0—H,0 (), 
…._ suivant que le sulfate de calcium du ciment est à l’état de gypse ou de plâtre. 
Elle baisse ensuite lentement, entre 30 minutes et 2 heures, du fait de la forma- 
tion de sulfoaluminate. RE 
De -b. Entre 2 et 24 heures, c’est-à-dire dant la période correspondant à la 
prise des ciments, la concentration en SO, de la phase liquide diminue rapide- 
. ment et devient nulle du fait de la fixation de sulfate du calcium par le sulfo- 
; aluminate gélatineux qui se transforme en sel de Candlot (*). 
0 C1 Entre 94 Pire et 7 jours, c’est-à-dire pendant la période correspondant 
. à l’augmentation rapide des résistances mécaniques, les ciments artificiels 
s’hydratent dans des solutions qui ne contiennent que de la chaux et des hydro- 
:  xydes alcalins, principalement de la potasse, ainsi que le montre la figure 4. 


pe La potasse augmente la basicité et diminue la concentration en chaux de la 
4 RU phase liquide au sein de laquelle se forme le silicate de calcium hydraté. 

En résumé, la présence de petites quantités de potasse dans les ciments arti- 
| LR ficiels a une très grande influence sur la composition de la phase liquide non 
__ seulement pendant les premières heures qui précèdent la prise, ainsi que l’ont 


| déjà Mens plusieurs chercheurs, mais également pendant le durcissement. 


‘(a de Pehent, k5, 1933, p. 625. 


un “se ÿ* Comptes rendus, 292, 1946, p. Fe 
CG ) Hwin, Tonind. pe 56, Sat fe 203; Hansen et Pressier, /nd. Eng. Chem., 10, 1947, 
P: ma60, 3 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sa à produrts 15 condensation ie 2ù Ne. a 
4-chloroquinaldine et de la phtalone- -imine avec des molécules hétérocycliques | 
à groupement méthylénique actif. Note (*) de M. Awxpré Meyer et 


Me Geneviève Boucuer, transmise par M. Marcel Delépine. 


Dans une précédente Note (!) nous avons montré que l’action de la 4-chloro- 
quinaldine sur des composés à groupement CH, —CO (pyrazolones, 1soxa- 
zolones, homophtalimides, anhydride homophtalique, etc) conduit à des 
composés colorés, intermédiaires entre les :ndigoïdes et les cyanines. à # 


Nous étudierons ici les produits obtenus en condensant la 4- chloro- 
quinaldine avec l'iëndoxyle, l’oxindole, l’hydroxythionaphiène, la 3-couma- 


ranonne et les colorants indigoides préparés par condensation des hétérocycles 
précités avec la phtalone-imine et avec le 4. 4- dibromohomophtalimide. 

La condensation, en présence de la pyridine, de la 4-chloroquinaldine avec 
l'indoxyle, l’oxindole, l'hydroxythionaphtène et la coumaranonne fournit 
respectivement les composés (1), (IL), (IL) et (IV) : 


/ CH=C—CH; 
CO . er e 
CH=C—CH ! 
OR a RE î AS NE re ES 
CH; G Ne CH C 6 H4 
(A +0 AN NF 
NH CGoHy | NH | 
(1) | | (1) x 
& CHSCEER CH CECA, 
Ge DEC ee CHOSES NI 
CH ï CH, 


(II) - (IV) 


3-indolinone-2-quinaldone-4' | formule CD} CH, ON, _ cristaux rouge 
brique solubles en rouge dans les solvants organiques, déc. vers 280°. 

2-indolinone-3-quinaldone-! [formule (ID. G3H,, ON, cristaux brun 
rouge, solubles en orangé dans les solvants organiques; la solution alcoolique 
vire au bleu par les alcalis et redevient orangé par un acide. F 300° env. 

3-cétodthydrothionavhtène-2-quinaldone-4' [formule CD], Ci HyONS, 
cristaux rouge foncé, déc. vers 2602. 

PNR [formule (IV)], Ca H4ON, cristaux 
Jaune brun, K vers 25o°. | 


Ces colorants, comme ceux décrits précédemment ne fournissent pas de 


cuves ayant une affinité pour les fibres textiles. Toutefois, ces produits, 


dispersés dans une solution de savon ou de sulforicinate alcalin, teignent la 


rayonne à l’acétate. 


Nous avons préparé ensuite quelques colorants indigoides de l’isoquinoléine, 


en condensant la phialone-imine avec des hétérocycles à groupement CH, 


négatif, en milieu anh ydride-acide acétique. L'indoxyle, l’hydroxythio- 


naphtène, la 3- -coumaranonne donnent ainsi par élimination d’eau des produits 


(*) Séance du 25 juillet 1949. 
(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 345-347. 
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1... 3-dicéto-isoquinoléine-/- thionaphtène-2/-indigo (VI), C;;:H,O,NS, aiguilles 
rouge jaunûâtre, déc. à 280°.: 

.1.3-dicéto- RS ee -indigo (VIT), C,;,H,O,N, composé 
jaune brun, F 250o° env. | | 

Par comparaison avec les produits connus dérivant de l’isatine, nos composés 
renferment un CO en plus. Les produits de condensation de l’isatine avec l’indo- 
xyle (indirubine), ’hydroxythionaphtène (Ecarlate Thioindigo) et la couma- 
ranonne sont rouges. 

Les phtalone-imines N-arylées réagissent plus difficilement. La N-phényt- 
phtalone-imine donne respectivement avec l’indoxyle et l” hydroxythionaphtène 
les composés suivants : 

1.3-dicéto-N-phényt-isoquinoléine-f-indol-2'-indigo (VIH), C,,H,,0,N,, 
violet foncé, K 240° env. 

1.3-dicéto-N- phéryEtsoqunoléne -4{-thionaphtène-2!-indigo (IX), C:,H,,O,NS, 
rie vif, F267°. 


de ee ou ot colorés. Aucune réaction n’a été observée avec l’oxindole, 
: lanhydride homophtalique, l’homophtalimide et la Deer ourolone: 
Les produits obtenus ne fournissent pas de cuves et ne virent ni aux acides ni 
aux alcalis. 2 
Co 2 
£ C— OK, DU H, C CP at H, 
V2 ia DE Re 
| CO CO 
h w NET 
E ÿ G pe" H 
Fey TA 416114 
æ : ADR PA à 
LA { 
d ‘4 
| 2 ; Ne Là 
Là : CO 
F | (VII) 
Æ 7 1.9- céio troqunléine Lindol.2 sneo (V), C:H,5 O0: NN», cristaux violet 
A foncé, F265°. 
ag 
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Dans ces réactions, on peut D tic la phtalone-i -imine par le. FA “ ol a: 


mohomophtalimide FO: (X)], GH;,0,NBr,, préparé par action du brome en 
milieu acétique sur l’homophtalimide. Ce composé (petits cristaux F 17950) | 
réagit déjà à froid en présence de pyridine sur l’indoxyle et l'oxythionaphtène, 
en donnant les produits indiqués plus haut (V) et (VI). 

Dans quelques cas, l’hydroxy-4-quinaldine peut réagir avec : élimination 
d'eau sur des molécules méthyléniques. | | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de la déshalogénation de la chloro-2:cyclohexanone 
(Réaction de Faworsky). Note (*) de MM. Max Movusserox et Roserr 
JacQUIER, transmise par M. Marcel Delépine. M CU 


Érube DES PRODUITS NEUTRES. — La déshalogénation des chloro-2 cyclohexa- 
nones par les alcoolates alcalins (*) donne naissance, outre l’acide.cyclo- 
pentane-carboxylique (D), à un produit déjà signalé et non identifié (?), (*). 
Dans l’âction de C;,H;,ONa sur la chloro-2 cyclohexanone (IT), il'se forme 
l'éthoxy-1 époxy-1.2 cyclohexane [(III), R—C,H;]|, É,; 105-6°; d'5 1,075; 
ny 1,4822, également synthétisé par action de l'acide perbenzoïque sur 
l’éthoxy-1 cyclohexène (*). Ses propriétés sont : formation de l’osazone 
F151-2° (5) par action de la phénylhydrazine, de la bis-tétraméthylène- 
pyrazine F 105°(°) par action de l’'ammoniaque, hydrolyse en cyclohexanol-2- 
one-1 F 110° (IV), addition de l’acide chlorhydrique en éthoxy-1 chloro-1 
cyclohexanol-2 [(V}), R=G,H,], F115-180° (déc. ). | 

L'action de CH, ONa sur (IT), donne dans les mêmes conditions l’acide (I) . 
etle produit [(ID, R — CH, |, É; 98-100°; d}°1,0=0; n° 1, 4634, donnant avec 
CIH le composé d’addition [(V}, R= CH, }, F 1795-72. 

Lorsque le poids moléculaire de l’alcoolate augmente, la réaction s’oriente 
presque exclusivement vers la formation du produit de régression : le 2-propy- 
late et le n-butylate de sodium donnent les esters correspondants fe Fael 
É;3 95-97° de (1); ilne se forme que de faibles quantités de [(ID), R = 7 — CC, H,], 
É;, 120- 125° donnant [(V),R=nr—C,H, l Figo- 171°et de[(IIT), R=nr—C,H,], 
E,,; 135-140° donnant [(V)},R=72—C,H]F 16%. Par contre, l’isopropylate 


(*) Séance du 25 juillet 1949. 
(1) Fawonsky et Bosnowsky, Bull. Soc. Fi ., 4 série, 18, 1915, p. 615; 4° série, 36, 
1924, p. 1793: 


(2) MousseroN et GRANGER, Co RU rendus, 217, 1943, p. de) MousseroN et co Furl, 
Soc. Chim., 5° série, 14, 1947, p. 613: ‘# 


(5) JACKMAN, BerGmaN et ARCHER, J. 2 Chem. Soc., 70, 1948, p. 498. 
(*) Arguzov et MixHaiLova, Chem. Abstr., 30, 1936, p. 6340. - RS { 
(5) BERGMANX et Giérra, Ann. Chem., A, 1920, p. 48. 
(*) Gopcnor et MousseroN, Bull, Soc: Chim., {4° série, sÂ! 1932, p. 900. 


tle ul ium conduisent uniquement | aux esters Se ne 
É 156 et. É4s 78-80° de (1 1 ). LEE à 

Tous les composés du type ) décrits ne sont instables, et 
dent FApAens à EN) avec Pi de CIH. 


+ axes ; EN | ci 4 : 
LIANT F2 MO mr. C0 CNE CO: M 
L. 2 RES , Us hrs Nc L: CH; 
4 te | (TS (AE 
% ; A HR DE LA DÉSHALOGÉNATION DE (D). = [° Cyoloheseno are de sodium. — I] 
RE . donne le cyclohexyloxy-1 nos 2 Donne [OT ), R= CH, | recueilli 
BU sous 15" entre 80 et 95°; d,, 1,0015%, 1,4705; il se transforme à l’air en un 
| 2 : _ produit solide, sublimant sans Fat di sur bain de mercure vers 190-5°, qui 


donne lui-même (IV) très rapidement; sa réduction par l’isopropylate 
d'aluminium donne, à côté du cyclohexanol, le cyclohexyloxy-1 cyclohexanol-2 
op 120° (7 y; par chauffage dans du _cyclohexanol ou de la décaline, il y a 
_ isomérisation en l’ester cyclohexylique de (1) É,, 125-7°; d?° 1,001; n° 1,4715; 
…._ l’action de CIH donne le produit LCV), R=G, H]. F oo instable, 
|: PCR conduisant à (LV). 

M Le méthyl-1 cyclohexanol sodé ne donne avec (IL) qué l'acide (1) avec un 
mauvais rendement. nu 


NE Phénate de sodium. — Contrairement aux indications d'Ébel (*), on 
D obtient la phénoxy-2 cyclohexanone F 65° (éther de pétrole), sem. carb. 
_.  F:155-6° (CH,OH). L’oxydation sulfochromique du phénoxy-2 cyclohexanol 
TP, 150, .R 84° (CH, OH), obtenu par chauffage de l'époxy-1.2 cyclohexane et 
| du phénol en présence d’une trace de sodium (° ) redonne le même produit 
dE 65°. Ex ISER 
‘129 3° Éthanethiol HA — Ilse forme, àcôté de quelques pour cent Te cyclo- 
“PA a bathiolique F 100° (éther) °), presque exclusivement l’éthylthio-2 
_  cyclohexanone É,, 115%; d}Ÿ 1,083; nÿ° 1,5034; sem. carb. F166-167° (CH). 
SEA ad dernière a également été synthétisée par oxydation sulfochromique de 
mie l'éthylthio- cyclohexanol É;, 115°; d° 1,038; nÿ° 1,5080, lui-même obtenu 
| par chauffage en tube scellé de l'époxy-. 2 RONDE et de l’éthanethiol en 
HSAeRce de charbon actif CHE 


€) MOusSERON, Grancer et Mertt, Bull. Soc. Chim., 5° série, 14, 1947, p. 461. 
(8) Helv. Chim. Acta, 12, 1929, p. 3. 
“A: (9°) Mc KusIGK, J. Am. Chem. Soc., T0, 1948, p. 1976. 
D er MOUSSERON et coll., Bull. Soc. Chine 5e série, 15, 1948, p. 85. 
Ds M (ie NENITZRSCU et SCARLATESCU, Ber. deutsch. chem. Ges., 68, 1935, p. 287. 


, 
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none É;, 150-153, sem. “carbeE 164°(C, H; OH) à côté de produits polysulfurés. Ê 4 
La même cétone a également été obtenue par cxraAbon sulfochromique du 


phénylthio-2 cycle (HR 


5° Cyclohexanethiol sodé. — On isole la cyclohexylthio- -2 ee 


É, 140-145°; d?? 1,061; n}° 1,5233; sem. carb. F 204-205° (CG; H,). 


6° Alcoolates divers. — Le diéthylaminoéthanol sodé (°°) conduit à l’ester 


diéthylaminoéthyÿlique de (x ) no 145°: d°° 0,950; n° 1,4561. 


Le lactate d’éthyle sodé donne le produit ne Fi 146 147; : dy 1,062; 


ny 1,4432. 


St 
CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de diamines. Note (*) de M SUZANNE SER, 
MM. Léon Praux et Pierre FRéox, présentée bi M. Paul Pascal. 


Nous avons préparé quelques diamines à fonctions amines voisines, par la 


suite des réactions : 


R-LCOS- CHER CRE 0 GR: 


Nitrosation || 


CR UD (IR CHERE 
(NH, ON) | | (HA) | | 


NOH NOH NH NH 


LT 


La nitrosation des cétones a été effectuée au moyen du nitrite d’éthyle, 


avec des rendements généralement compris entre 50 et 80 % : : les rendements” 


les meilleurs sont obtenus le plus souvent avec les cétones de poids moléculaires 
le plus élevé. 


LA 


L’oximation du groupement cétone des isonitrosocétones ainsi obtenues a 


été effectuée au moyen de l’hydroxylamine, avec des rendements très voisins 


de la théorie. 


Les dioximes ont été finalement: hydrogénées en solution alcoolique, en 


présence de nickel de Raney et à pression atmosphérique. Un léger platinage 
du nickel et l’addition de quelques gouttes de lessive de soude améliorent un 

peu le rendement en diamine, qui dépasse parfois bo %. Dans certains cas, : 
on n'a pas pu isoler directement les diamines après hydrogénation, par : 
simple distillation. Nous avons alors dû passer par l'intermédiaire du sulfate, | 


duquel la diamine a été ensuite déplacée par un excès d’alcali. 
On a parfois noté une réaction secondaire avec cyclisation, due à une 


désamination partielle entre deux moléculés de diamine, et donnant de petites ; 


“ir 


(2) Woop et GARDNER, J. Am. Chem: 20 63, 1941, p. a ne 
(*) Séance du 25 juillet 1949. e N 71 


+7 


DEA 


+ è _ SÉANCE pu FO AOÛT 1949. PES | 3797 
quantités de pipérazine SRE | 


NH 
SCA LV 


ue pe I 


Enfin, une dioxime a été réfractaire jusqu'ici à toute hydrogénation en 


t _  diamine : le phényl-1 dioximino-1 .2 Dppane C;H,—C C—CH.. Cette 
T: Il Il 

‘A NOH, NOH 

F1 ner insoluble dans les solvants usuels sauf dans le dioxane, n’a pas pu 


être hydrogénée dans ce solvant en présence de nickel de Raney. On obtient en 
effet immédiatement, et de façon quantitative, le sel de nickel de cette dioxime, 
sous la forme d’un abondant précipité rouge vif. 

D’autres essais d’hydrogénation de cette dioxime (par le sodium et l’alcool, 
par le zinc et l’acide chlorhydrique et par hydrogénation électrolytique) n’ont 
pas permis non plus d’obtenir la diamine correspondante. 

Les diamines obtenues sont des liquides d’odeur nettement aminée, 
distillables sous pression réduite, de préférence en atmosphère inerte. Elles 
donnent des sulfates de forme 


SORA EE - CHR: 
Be | 
| NH, NI, 
Voici leurs caractéristiques : 
Diamino-2 ,3-pentane : 
( CH,—CH—CH—C, H; (isomère de la cadavérine) 
| | 
NH, NH, 
E 80-890/70"m. 
Sulfate : SO,H,, G H,,N,; 3002 env. 


. Diamino-2, 3-heptane : 


CH CHECEH-- C;:F5 
| | 
NESSNH, 
É 85-899/25mm, 
Sulfate: S0/H CH. N. ; F 3509 env: 
© > Dianuno-2,3-octane : | 
1 « CH: = CHCH — C.H;; 
| 
NEHNH, 
Ë 114-1160 5omn, 
Sulfate : SO,H:, CsH:oN;; F au dessus de 300°. 
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Phénylx1 diamino-1,2-éthane : 


C* H5= CH — CH NT 
| 
NH, 
| É HD °/ToPE 
Sulfate : SO,;H, C;H,: NN; F 300° env. 


RADIOCRISTALLOGRAPIHIE. — Monochromateur-focalisateur  logarithmique : 
Application à l'étude de la texture et des déformations des cristaux. Note (*) 
de M. Jeax Barraup, présentée par M. Charles Mauguin. 


Nous avons décrit dans une Note déjà ancienne (') un monochromateur- 
focalisateur pour rayons X utilisant les propriétés d’une lame eristallineeourbée 
suivant un cylindre logarithmique. Nous signalions la possibilité d'appliquer 
ce dispositif à l’étude des déformations des cristaux et les résultats obtenus dès 
cette époque nous avaient semblé intéressants. Nous avons eu l’occasion de les 
reprendre récemment et nous allons en donner un aperçu. 


Fig. 1. Fig. 2 


Fig. 2 — Diagramme d’un échantillon de Mica Muscovite de qualité médiocre. 


L'ouverture w O w’ du faisceau incident est de 4°,5 


Un monochromateur logarithmique MM! (fig. 1) donne un faisceau 
(Cu Ka, ) focalisé suivant la droite O, O, sur la lame cristalline à étudier L. 


C ) Séance du 25 juillet 1949. | 
(*) Comptes rendus, 214, 1942, p. 795-797. Su à ce propos, qu'indépendamment 
1 ce travail qu'il ignorait du fait de l'occupation, P. M. de Wolff a réalisé un mono- 
chromateur logarithmique à monture ajustable simple et ingénieuse. Il a adjoint ce 
dispositif à une chambre multiple de A. Guinier (Appl. Sc. Res., B., 1, rgf8, P+ 119- 126; 
et Acta Gb PA raphica, 1, 1948, p. 207-211). 


() $ AËr = ‘ 


(2) PACE ve 


AOÛT. TR 


a surface sensible Ss est normale én © au rayon MO &. Un diasritante pris 
‘dans ces conditions, avec une lame de mica par exemple, montre des raies 
- d’autant plus nombreuses que l’ouverture du faisceau est plus grande. Les raies 
Dada aux plans réticulaires admettant O, O, pour axe de zone (raies 


3 _équatoriales) sont parallèles à on Où Les autres raies sont plus ou moins 


_inclinées sur cette direction. Cette particularité provient de ce que les rayons 
issus de la source S et réfléchis par le monochromateur, sont divergents dans 
le plan vertical. Si le cristal est parfaitement régulier, toutes les raies sont fines 
_etpratiquement rectilignes. Si, au contraire, le cristal présente des irrégularités 
de texture, des déformations, etc., les raies montrent des sinuosités qui peuvent 
être très accentuées, Bativaliérem ont pour les raies extra-équatoriales (/ig. 2). 
Examinons les choses d’un peu plus près, en nous limitant aux rayons 
incidents contenus dans le plan de section droite MO“M'Ow’ du mono- 


A chromateur. Le rayon MOw, normal à la surface sensible, sera pris comme 
- origine. Soit ON la normale aux plans réticulaires (AK), elle perce en N la 
sphère trigonométrique de centre O et de rayon Ow. S'il se trouve dans le 


faisceau wOw', un rayon OR faisant avec ON l'angle (r/2—0), tel que 0 


s satisfasse à la loi dé Bragg, on a un rayon réfléchi OT, tel que KOT — 20, 


qui perce la sphère en ie et la surface sensible en +. La position de ON est He 


par la longitude on wn et la latitude n, — @N du point ? N ; celle de T, par les 
éléments correspondants és et: ns Es sinuosités des raies correspondent à à des 
variations de Ë,. 


Une discussion préliminaire DORE que ces vartations sont surtout sensibles 


“aux variations An, de la latitude de N. 


Le calcul conduit à la formule 


J sin 2 TN 
+ tgnx | Anx 


: c +. Nes COS? rh 
ERP COE 7 ti Pos > d ape 1) 
Se uii sin 0 | : sin?0 


* 


dont l'étude montre que la sensibilité est particulièrement Piude pour les 


e 


plans réticulaires COPA RONdER à une petite longitude et une our lati- 
tude de N. 


Pour rendre les choses plus concrètes, voyons ce qui se passe dans le plan 
de la surface sensible. 


La position d’une tache est fixée (is. : >) par le rayon vecteur «7 (voisin 
de R=) et l’azimut Az. Soit Az l'amplitude, parallèlement à l’équateur, d’une 


 sinuosité correspondant à une variation An, de la latitude de N; si l’on 


pose Ow — /, on déduit de la formule précédente : 


ù 4 l Av 
cos20 19 Àz” 


[er 


RSA : 
Fa ANRT SE 


pet, Mare 


- 


FACE 


. 


Le 
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forraule valable seulement si Az ne Mas pas une dizaine de degrés e et si dé FES 
faisceau w'Ow n’est pas trop ouvert. PAT NOR 
L'amplification AË,/(An,) tend vers l'infini st 1 tend vers zéro. Elle garde 

encore une valeur notable pour des azimuts de quelques degrés : AGE 0 
avec 0 — 25°, donne une amplification de 20 environ. 

Une Mn analogue à (2) montre que la méthode pourrait également 
mettre en évidence de très faibles variations de 0 et par conséquent-de l'inter- 
valle réticulaire d. 


PÉDOLOGIE. — Fixation du fer et du manganèse dans les sols calcaires. 
Note de M. Prerre Boiscaor et M'° Marcezce Durroux, pr Seat 


par M. Albert Demolon. 


Lorsque les solutions du sol contenant du fer et Se manganèse arrivent au 
contact de calcaire, ces éléments se fixent sur le carbonate de calcium. 

Faisons passer 250% d’une solution de sulfate de fer et de sulfate de manga- M v 
nèse (contenant boo* de Fe et 45o* de Mn) sur une colonne de calcaire de 2,5 
de diamètre et 18% de hauteur, nous constaterons que : : 

1° Rien n’est fixé dans les 6°" supérieurs de la colonne. 

2° Tout le fer et 3% du manganèse sont fixés entre 6 et 12°", 

3° 97% du manganèse sont fixés dans les 6 derniers centimètres. | 

Le phénomène est le même dans la nature : Il nous a été donné d’observer 
ainsi dans une coupe de terrain reposant sur la craie près d’Amiens, une zone PA 
d’accumulation de fer (reconnaissable à sa couleur ocre) et immédiatement en | 
dessous une zone d’accumulation de manganèse franchement noire. 

Le but de cette Note est de préciser comment s'effectue la Sao de ces deux 
éléments sur le calcaire. 


Précipitation. — Mettons en présence 100% ne solution de sulfate de fer 
ou de manganèse contenant 0,1°/5 de Fe ou Mn et 20% d’une solution de 
chlorure de calcium 0,03 N, faisons varier le pH avec de REAU de chaux; les 
résultats suivants ont été obtenus #1 


* Précipitation totale à pH=— 5,1. 


/ : 
Manganèse : La précipitation ne commence qu'à pH — 8, 6, elle n’est pas COPIES a 
augmente lentement avec le pH : 


DATE IR ELEC RS 8,45) 06 IA ES OI ARE DRE 


Ma précipité pour 100 introduit... © 30: 32 34 49 F4 
Influence du temps de contact. — Si nous agitons 55° d’une solution de 


sulfate de fer ou de manganèse, contenant 2%5, 52 de Fe ou Mn par litre (soit 
150) dans la prise), avec Boo de CO, Ca nous constatons : 


REP. LS Fer: Fixation totale et instantanée. 


na | LATEN 

M RARE, Se RC OR 

RAC AT AE Manganèse : Temps. NH ENPERENUEN LIRE EE IRE 5h, 24 h. 
Mn fixé pour 100 GHRERRNE + CUISMET 42 44 57 75 


_ Influence de la quantité de calcaire. — Dans les mêmes conditions (b27 de 
{solution contenant 1 507 Mn ou ds e) nous avons fait varier la quantité de CO, Ca : 


RAT ve Fer : La totalité du op est PA avec zooms de CO;Ca et au-dessus, 
ere mg. de CO; Ca. 100 "200 500 ‘1000 1200 2000 
; MIRE Mn fixé HET à 
0 0 Duodt. 14 005,5 . 43,9: 73,3. 88,3 03,3 
F fi ADR Ma fixé par LT 
SEVRES PE A Ra CO; Ca. 0 MT go 130 110 83 70 
| liens de la concentration. — Mêmes conditions mais en laissant le temps 


inc ise QG 2 heure) et.en faisant varier la concentration : , 


FÉES 4 Fer: Précipitation totale pour toutes les concentrations. 


sx LH HPNEMETS Mn introduit dans 55em MU 5 100 129 190 200 360 
De eee Mi fixé TN LS ML PTS RU ; $ 37 44 HAN 1163 8o 136 
& … Reste en solution (2 par litre). . 69 101 129 160 210 334 


En portant en abscisse les concentrations finales et en ordonnées le Mn fixé, 
tr. où. obtient une courbe d adsorption. 


| Mélange Fe et Mn. — Lorsque l’on précipite un mélange de sels de fer et de 
s: AE _ manganèse en solution, le précipité de fer entraine mécaniquement une certaine 
| _ quantité de manganèse. | | 

Aïnsi, en amenant à pH — 6 une solution contenant 450* Mn et 520* Fe on 
obtient un précipité contenant tout le fer et 45 de manganèse. 


; Conclusions. — 1° Le fer se fixe sur le calcaire parune véritable-précipitation 
TRE nennae le pH du milieu est supérieur à 9,1; 

De 2° S'ilse trouve du manganèse dans lasolution, une petite partie est entraînée 
. parle précipité de fer; ceci explique que l’on rencontre Hiepue toujours du 
manganèse dans les zones d’accumulation du fer; 

D 1.30% manganèse est fixé sur le calcaire par un phénomène d’adsorption à 
4 . partit de pH = 8,6, c'est ce qui explique que les zones d’accumulations du man- 
_ ganèse sont plus LE que celles du fer; 

5388 4 La fixation par adsorption de Mn sur le calcaire, fonction du temps et de 
D M quantité de CO, Ca, indique pourquoi les maladies de carence dues au 
ANS … blocage de Mn dans les sols acides eu, meltent un certain temps à se 
manifester. 
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MYCOLOGIE. — Contribution à l’étude de la sporulation chez les microorganismes. 


Note de MM. Maurice LanGEroN et PHASE Lureraan, présentée | 


par M. Roger Heim. 


Des publications récentes montrent que, pour obtenir la sporulation de 


microorganismes et en particulier des levures, on aencore recours à des milieux 


dits pauvres, au vieillissement des cultures, au procédé du bloc de plâtre. Après. 


prélèvement et étalement en frottis,.on colore les spores suivant des techniques 
dérivées de celle de Mæller. 
Cette manière de procéder présente les inconvénients suivants : . 
1° Elle ne permet pas de déterminer le mode de formation des spores #n situ ; 
2° Dans les vieilles cultures les cellules mortes sont nombreuses; les cellules 
âgées, modifiées et déformées, POÉESEn mal une coloration que l’on voudrait 
élective; 


3° Chez les levures, la technique de Mœæller ne produit un résultat certain 


que pour les ascospores de Saccharomyces. 


La méthode proposée est celle des cultures sur lames Are telle que. 
nous la pratiquons pour l'étude de la morphologie des levures et de leur fila-. 
mentisation (?). Un épuisement rapide du milieu nutritif étalé en couche mince 


et uniforme à la surface de la lame est l’un des facteurs qui provoquent une 


sporulation rapide et abondante chez les bactéries et les levures; il n’est pas. 


À 


nécessaire de recourir à un milieu pauvre ou à une culture prolongée; si la 
température est convenable et l’atmosphère suffisamment humide, on obtient 
en 8 à 20 jours Le résultat éscompté. 


La lame retirée et séchée à l’étuve est colorée sans fixation préalable. On 


s’abstient d'employer des colorants basiques; ils sont fortement adsorbés par 
Ja gélose. On utilise des colorants acides (?) (*) transparents, ne tachant pas 
la préparation, faciles à préparer et de conservation indéfinie. Nous préconisons 


la technique suivante : colorer dix minutes ou davantage à l’érythrosine phéni- 


quée de Winogradsky, enlever par Palcool l’excès de colorant, laver rapidement 


à l’eau, puis faire agir Le bleu trypan préparé suivant la formule de Maneval(*) 


jusqu’à teinte bleue ou bleue violacée, cifépenees à l'alcool orange (x, déshy- 
drater et monter au baume. 


Les ascospores rose vif font contraste avec les cellules végétatives bleues ou 


bleues violacées et ceci chez toutes les levures étudiées y compris les Debaryo- 
myces aux ascospores si petites, Schisosaccharomyces octosporus dont les asco- 
spores n'avaient pu être mises en évidence par les colorants basiques. 


(:) Rivazier et SEYDEL, Ann. de Fa 10, 1932, p. 444-452. j 
(2) LanGerox et Guerra, Ann. de parasit., 16, 1938, p. 445. 

(*) LANGERON, Précis de microscopie, 1949; 7e éd., Paris. 

(*) LANGERON et LurTErAAN, Ann. de parasit., 22, 1947, p. 254-295. 


: 
\ 


méthode nous a permis de faire les observations ci-dessous : 


au de la formation Ve ascospores in situ rendue aisée par 
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celte 


PORPEN asques sont presque toujours parthénogénétiques dans les nee 


: | expérimentales énoncées. 1Is se constituent dans le sein d’une cellule végétative 
118 banale ou d’un article pseudo-mycélien. Ce dernier processus a déjà été reconnu 


pl 


47 


‘souvent si caractéristique de divers Debaryomyces (*) ou Saccharomyces. 


"+, 


1 


+ 


ces Sr, 


les conditions de milieu et de culture qui favorisent la lipogénèse Ce A 


grande dimension. 


La 


biologie générale. + 


-(*) LanGErON et Lureraan, Ann. de parasil, 2h, 1949, p. 190-191. 
(5) Lanarrox et Guerra, Ann. de parasit., 18, 1941, p. 95-111. 


n 


_par Langeron et Guerra; depuis nous avons constaté la formation d'asques 

dans les filaments chez Ron anomala, Pichia membranæ faciens, Zygopt- 
chia farinosa. Cet aspect inusité de la post topographique des asco- 
spores, dans des articles pseudo-mycéliens, permet de reconnaître immédia- 
tement ces espèces; nous ne l’avons pas observé au cours de la filamentisation 


_ 2° Les ascospores, surtout lorsqu'elles sont parthénogénétiques, peuvent étre 
x AIDE comme des chlamydospores fonctionnelles ; elles présentent les mêmes 
e - caractères d’acidophilie (colorants acides), d’alcoolo- et d’acido-résistance que 
nites chlamydospores véritables. On ne peut interpréter autrement la formation 
isolée d’ascospore unique chez les Debaryomyces. D'ailleurs Candida albicans et 
… Torulopsis pulcherrima produisant des chlamydospores véritables sont anasco- 

ALES Une de ces formations paraît être exclusive de l’autre chez les levures. 


3° On remarque assez fréquemment. un certain état d’acidophilie chez des 
cellules végétatives; mais ni par leur teinte, ni par leur forme et leurs dimen- 

. sions elles ne prêtent à confusion avec les ascospores qui ont toutes la même 
D. forme et pratiquement les mêmes dimensions avec une disposition topogra- 
FE - phique souvent caractéristique; d’? ailleurs en renforçant l'action du colorant 
1 secondaire, cette acidophilie se trouve masquée sans nuire à la coloration élec- 
| MEr-tiYé'en: rose vif des ascospores. L’acidophilie cellulaire semble augmenter dans 


18 4° Ces mêmes conditions ont une influence sur le nombre, la forme et les 
- dimensions des ascospores. Par exemple /ansenula Saturnus produit sur milieu 
àla tyrosine- glucose une quantité extraordinairement abondante d’asques où 

les ascospores, groupées par deux et 2e forme caractéristique, sont de très 


50 Enfin la méthode proposée : cultures sur lames et coloration à l’érythro- 
sine-bleu trypan, donne toute certitude quant à la formation ou non d’asco- 

_ spores par les levures d’après les très nombreux résultats déjà obtenus. Les 
_ quelques essais faits avec des bactéries (Bacillus subulis, B. anthracts) laissent 
-. supposer que celle méthode pourrait être plus largement appliquée en micro- 
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BIOLOGIE. — /n/fluence de la surrénalectomie sur la répartition du radiophosphore 
dans différents organes du Rat. Note (*) de MM. Josepn STERNBERG et 


Henri Le Bars, présentée par M. Robert, Courrier. 


Le mécanisme de TRE des RS dans la Phosphbe) 1artOs 
musculaire des glucides est l’objet de nombreuses discussions. Suivant Versa 
et ses collaborateurs (!) la surrénalectomie modifierait la phosphorylation 


glucidique (et surtout celle des lipides) au niveau de l'intestin. Les travaux de 


Schumann (?) C ) tendent plutôt à prouver la localisation musculaire de ce 
phénomène, qui modifierait le taux de l’hexose diphosphate, tout en. laissant. 


inchangé le phosphagène et l’acide adénosine triphosphorique. 


Les travaux devenus classiques de Meyerhof (*) ont montré l'avantage de 


l'emploi du radiophosphore pour l'étude de ce problème. 
Nous avons d’abord recherché s1 l’ablation des surrénales DS la répar- 
tition du TARS PARU dans ES différents organes. 


PH OR S 


. 2.Concentration_ en P+ 
3 Activité spécifique 


DIAPHRAGME : 
TESTICULE 


POUMON 


INTESTIN 


1 1 
HEURES 


: Le e :5P° a été employé sous foie de solution de ; PO, Na, H, MR 
par voie sous-cutanée, Les animaux, rats mâles An 100$ ont été surrénalecto- 


misés d’après la technique de Peiper (*). Dans cette série d'expériences, le 
traitement a été pratiqué 48 heures après l'opération, alors que les animaux ne 


Séance du 18 juillet 1949. + ; : AÈER 
F. Verzar et V. Wenner, Bull. Soc. Chim. biol., 29, ve PAF IR Lie 
IH Scuumann, Pfluger's Archiv., 2k3, 1940, p. 686. 4 

H. Scnuman, lin. Wochenschr., 21, 1940, p. 1064. 

O. Mexernor, Biochem. Z., 298, toss, p: 396. 

L. Prrper et Cu. Ré o Methodik der Hormonforschungs À 15 Leipzig, PS 


1. Vitesse de concentration A à : - 


|, montraient aucun un signe visible 6 d'idsuince M ame Dans les conditions 
_ de notre CPE les témoins surrénalectomisés meurent dans un délai de 
© 5-7 jours. LAS 
- Nous avons ae : 1° la vitesse fe. répartition du ?P* en fonction du 
temps; 2° letauxdu *P* dans les différents organes, 48 pe après l'injection. 
: RésuLTATS EXPÉRIMENTAUX. — 1. Vitesse de circulation et de répartition. — La 
vitesse de circulation du radiophosphore est sensiblement égale chez le surré- 
nalectomisé et chez le témoin. La radioactivité apparaît d’abord dans le sang, 
puis dans les viscères, les muscles et enfin dans l'os. 
Le maximum de radioactivité est atteint dans un délai compris entre 60 et 


_ prolonge au delà de 48 heures pour l'os. 

La décroissance de la courbe de radioactivité présente un aspect particulier. 
PL: équilibre est atteint dans le sang une heure après l'injection, dans les autres 
organes il se produit entre 4 et 6 heures; la courbe estencore us ascen- 
_dante dans l'os, 48 heures après l'injection. 

PQ Concentration du radiophosphore dans différents organes. — La concentra- 
tion du RD: ne s'effectue pas de la même manière chez l'animal opéré et chez 

le témoin. Dans certains cas (muscles, os, sang) la concentration est la même 

a dans les deux séries d'animaux, dans d’autres (cerveau, testicule, foie, rate) 
à _ l'accroissement est net, mais faible. Par contre, dans le poumon, le de 

+ etle cœur l'augnentation est considérable, respectivement 510 %, 450 % 

xêt- 360 %. 

_ Comme la ‘concentration en élément marqué ne représente que le degré 
d'utilisation du phosphore exogène par les organes, il est UT 
d'établir le rapport entre le taux du phosphore total et sa concentration en 
| tadiophosphore (activité spécifique). 

| . Dans notre expérience, le taux du P total des organes est le même chez les 

Nr. témoins et les surrénalectomisés : 2000-3000 microgrammes par gramme de 

tissu frais, exception faite pour l'os (35-40"° par gramme). 

_ L'activité spécifique s’échelonne, pour l’animal auquel on à administré une 
dose moyenne de 1 600 000 coups/minute, entre 3,3 coups par microgramme de 
_P pour le cœur, et 0,2 coup par microgramme de P pour l'os, la valeur 
moyenne étant de 1,3 RARES, À des 

Ce rapport ne présente pas de différence sensible entre les opérés et les 
témoins, sauf pour le poumon et le cœur, organes dans lesquels on trouve un 
écart analogue à celui constaté pour les concentr ations absolues en ;: PF Les 

autres organes, bien que pouvant présenter des variations notables en ;:P”, ne 
diffèrent pas en ce qui concerne l’activité spécifique. 

_ Ces expériencès mettent en évidence l'augmentation de la concentration en 
pe du cœur, du diaphragme et du poumon de l'animal privé de surrénales. 

Cette augmentation ne traduit pas un accroissement du taux phosphoré total, 


G. KR, 1949, 2° Semestre. CT. 229, N° 5. de 29 
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120 minutes. Ce délai est plus court pour le sang et le rein (30 minutes), il se 
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mais une utilisation plus g grande du phosphore exogène par ces organes. Nons 
ne sommes pas encore en état de préciser la forme sous laquelle est utilisée ce 


phosphore exogène. 
Conclusions. — 1° La vitesse de Lo et de ton du px fans les 


organes du rat surrénalectomisé (lélément marqué étant administré 48 heures 


après l'opération) ne diffère pas de celle constatée chez le témoin. 

2° Le muscle de l’animal surrénalectomisé depuis 48 heures ne présente pas 
de variations notables dans la concentration du phosphore et: du radio- 
phosphore par rapport au témoin. | 

3° Le taux du P total du poumon et du cœur de l’animal opéré est le même 
que chez le témoin, mais la concentration en ;;P* et l’activité spécifique sont 


sensiblement augmentées. 


{ 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Sur existence d’un facteur inhibant l'apparition 
des formes sexuées chez les Aphidinæ. Note (*) de M. Lucien Bonnemaison,. 


présentée par M. Pierre P. Grassé. 


On obtient facilement des formes sexuées de Brevicoryne brassicæ L. et de 
Myzus persicæ Sulz. en élevant, à une température inférieure à 22°, des virgi- 
nipares aptères récoltés en plein air dans le courant de l’été et en Le exposant 
à une lumière naturelle ou artificielle pendant 8 à 12 heures par jour; les mâles 
et les femelles apparaissent de une à trois générations après le début de l’expé- 


rience (!). Il semblait donc possible d'obtenir le cycle évolutif complet des 


Puceronsen un nombre très réduit de générations par l’élevage de la fonda- 


trice et de ses descendants dans ces conditions particulières de milieu. - 
L'éclosion d’un œuf d’hiver de B. brassicæ a pu être obtenue dès le 24 janvier 
1949 ; la fondatrice, adulte le 7 février, a engendré exclusivement des funda- 
trigenté apteræ (re génération). Deux lignées ont été constituées ; l’une l’a 
été en prenant comme génileurs, pour cette génération et les suivantes, les 
larves produites au début de la période de répradie on afin d'obtenir le plus 


grand nombre possible de générations (lignée accélérée); l’autre à été cons- 


Utuée avec les dernières larves engendrées par chaque puceron (lignée retardée). 
L'expérience a été réalisée, au début avec la lumière naturelle complétée par 
la lumière d’une lampe à fu de manière que la durée totale de l’éclai- 
rement fût de 12 heures par jour, et uniquement à la lumière naturelle à dater 
du Q mars. Des mâles sont apparus à la cinquième génération de la lignée 
retardée et à la septième génération de la lignée accélérée, mais, dans les deux 


cas, les premiers mâles sont nés le 28 avril. 
Des virginipares aptères de la quatrième g cénéralion Te ont me mis 


en élevage dès la mue imaginale (1° avril) à la lumière naturelle réduite à une . 


\ 


CS éance du 25. juillet 1949. 
- (1) L. BonnemaisoN, Comptes rendus, 226, 1948, pe 2093. 
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m : È Fa Prés de 8 et re 10 heures il a été noté dans leur descendance des virgini- 
| pares aptères, des D bares aptères et ailés et enfin des mâles qui sont nés dès 


4100 avril. Les sexupares ailés ont engendré une forte proportion de femelles 
sexuées et les GE DE SAME un pourcentage élevé de mâles et de femelles 


» 1 sexüces. 
HA Des expériences analogues ont été réalisées avec Myzus persicæ : une fonda- 
Le _trice adulte a été récoltée sur un Pêcher le 20 avril; elle a produit exclusive- 
_ ment des fundatrigeniæ apteræ qui ont donné naissance à quelques virgini- 
MEN pares aptères et à un grand nombre de fundatrigeniæ alatæ; l'un de ces 
derniers fut élevé sur le Chou à la lumière naturelle réduite à 10. heures par 
_ jour; il engendra 35 aptères. Un de ces aptères, élevé dans les mêmes condi- 
| tions, produisit (4 génération) 19 aptères, 30 virginipares ailés et 4 sexupares 
ailés. Les premiers individus sexués sont donc apparus à la cinquième géné- 
#. . ration pour Myzus persicæ comme pour B. brassicæ. 
n:. pre Des élevages de ces deux espèces réalisés à la lumière naturelle, mais avec des 
“. ‘lignées issues de fondatrices écloses au printemps de l’année 1948, ont montré 
“que les mâles et les femelles apparaissaient depuis le mois de septembre 
jusqu’au mois de ; juin. Les descendants des fondatrices de B. brassicæ et de 
M. persicæ écloses en 1949 étant placés dans des conditions très favorables à la 
| production des formes sexuées auraient dû en conséquence donner trés rapi- 
_dement naissance à des formes sexuéés. Nous avons vu que celles-ci n'étaient 
observées qu’à la cinquième génération dans la lignée retardée et à la septième 
dans la lignée accélérée, ce qui semblerait démontrer que quatre générations 
… doivent se succéder avant l’apparition des sexupares. Il est plus vraisemblable 
qu'un certain temps soit nécessaire entre la mue imaginale de la fondatrice et 
la naissance des sexupares; ceci parait prouvé par fe fait que les premiers 
mâles de B. brassicæ naissent à la même date.dans la lignée accélérée que dans 
la lignée retardée, soit 67 jours après la mue imaginale de la fondatrice; ce 
temps a pu être réduit à 48 jours par l'élevage des Pucerons de la quatrième 
génération accélérée dans des conditions particulièrement favorables à la pro- 
duction des formes sexuées. 
L'impossibilité d’obténir rapidement des formes sexuées dans la descendance 

. des fondatrices est peut-être d’origine hormonale, une hormone inhibitrice 
“existant en quantité maximum chez la fondatrice et diminuant progressivement 
avec le temps et les générations; cette hypothèse se justifie par le décompte 
_ du pourcentage de mâles et de femelles dans les lignées de Z. brassicæ élevées 
‘à une lumière naturelle réduite à 10 et à 8 heures. | 


10 heures de lumière naturelle (%). 8 heures de lumière naturelle (%). 

V 4 RE © a 
Générations. Total de sexués. Mäles. Femelles. Total de sexués. Mäles. + Femelles. 
LR PEN ESPN 275! 15. NOT (2 3,0 3,0 0 
FAC M RIRES GR NS IAA 37,0 69,7 45,2 44, 4: 

RESTE MES a 00 0e 13,2 86,8 89,4 25,8 63,6 
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Les formes sexupares pourraient donc apparaître ee la des des que 
l'hormone inhibitrice. aurait cessé d'exercer son action‘et que les conditions 
écologiques le permettraient, Il serait ainsi possible d'expliquer la production 
des sexupares dans les cas où Paction directe de la lumière ne peut être invoquée 
(Aphides radicicoles, par CROSS 


SÉROLOGIE. — Le sérum sanguin et les ferments gélifiants. D 
Note de M. Wzanisras Koraczewski, présentée par M. Hyacinthe Vincent. … 


Nous avons décrit en 1934 le phénomène de la gélification, transparente el 
réversible (chaleur, dialyse, concentrations, etc.), du sérum sanguin par 
diverses substances chimiques (acides, bases et ions polyvalents). Nous avons 
démontré que cette gélification est due aux fractions globuliniques du sérum. 
L'étude de ce phénomène a été reprise par Donnelly (1935), Jirgensons (1936), 
Serenyi (1938), Glass (1940), Waldenstroem (1945) et par Barbu et Mache- 
bœuf (1948). Ils ont confirmé toutes les données établies par nous, en LA | 
apportant quelques précisions de détail. : 5 

Le problème des relations entre cette gélification et l’action des fermenis | 1 
gélifiants (coagulases) n’a pas encore été posé. : à 

Or, au cours de nos recherches sur la gélification des divers Die tes 
complexes, nous avons constaté que le travail de ces ferments est loin d’être 
spécifique, contrairement aux opinions régnantes (‘). Nous avons étudié 
d’une part, l’action de la pectase, de la thrombase, de la caséase et du latex, sur 
la gélification du sérum sanguin de Cheval par l'acide lactique ou BREL la HE 
je et, d'autre part, sur le sérum pur. : + 


Technique expérimentale. — Nous avons utilisé le sérum de GHEV Al Hebness 
ment saigné, conservé pendant un an dans une ampoule scellée. Le latex fut 
récolté par coupes successives des tiges d’Euphorbra dendroïdes. La caséase a été 
préparée par macération durant 40 heures à 20°C de 10* de caillettes de Veau 
dans 100% d’eau distillée et filtration. La pectase fut obtenue par pression des 
feuilles fraiches de luzerne, additionnées de quelques gouttes de toluëneet “4 
immédiatement employée. La thrombase en poudre (Laboratoires Roussel) fut . 
dispersée dans l’eau distillée à la concentration de 10 %. 

On ajoutait au sérum les réactifs en question, puis, après l’agitation dix 
renversements), on introduisait, goutte à goutte, de l’acide lactique (Codex 
français; densité — 1.240 à 15°C); après une nouvelle agitation on notait le 
temps nécessaire à la prise en masse. Voici les caractères physico- chimiques 
à 20°C des ferments utilisés. 


(1) C. R. Soc. sc. nat. Maroc, 19 janvier et 30 mars 1943. 4 


BA OUT 1040: 2 0 Ne Le TOUD 


(A Extrait Extrait  Thrombase 
È [A de de en dispersion 
ke «=: Caractères physico-chimiques Mlatex. luzerne. caillettes. : de 10 %. 
LORD. 2 ' PORT. . s ï 
s Densité... Re he Un a PRE ‘3 1,039 1,022 1,013 1,013 
. Tension cHpota de en dynês/em.… …32,6 1959: 2 53,8 68,5 
+ ï 14 me 9 ; : 3 
DES Viscosité SRÉCQUE LU ns PRE 047 EAODE + 27 nee 1,02 
Re ne Conductibilité électrique... ... SN OASE 91.5. 8,4 49,0 4,6 
NA) ph (colorimétrique). VON CHAN LE ILES Œ1,S 4,3 4,9 4,2 


Ce Ce 
- : ° 


| Re rs expérimentaux. — - Toutes. ces préparations, saufle latex, n’exercent 
aucune action gélifiante sur le sérum pur, même au bout de.45 jours d’obser- 
; vation : par contre, le latex, en concentration dé 6, Dpour 2% de sérum, 
_ donne un coagel sans prise en masse ; les concentrations supérieures n’ont 
| de ù aucun effet; le latex bouilli provoque u une lègère floculation. 
Il n’en est pas de même lorsqu'on ajoute les coagulases en question aux 
S mélanges du sérum avec de l’acide lactique ou avec de la sh pis 


3eme sérum de Cheval +0, 92 em H,0 LA | 0,250 Piidihe pure Gel en 35 minutes 
» Mesa OS SR Extrait de aliete) de Veau + » » 3 » 
EL Ne à LR +0,20 H, 0, 0,2 Acide lactique » 220 » 
Less 0,25 Extrait decaillettesde Veau + » ARULOOP + » 
HN PNEU 0 NN +0,25 Extrait de luzerne EE » » 285 » 
| UN ANRSRPR. ; F k | po 2 Thrombase à 3/01 + » » 390 » 
er 


| 4 + REiOn constate, par conséquent, que seul l'extrait de voillaties de Veau accélère 
Ja gélification du sérum par l'acide lactique ou par la pyridine, les autres 


RE: : Le k agents la retardent assez fortement. Gette accélération est, toutefois, beaucoup 
D _ plus faible avec certaines présures commerciales solides; nous dc la 
ee 3 cause de cette différence en examinant l’action des Pa gélifiants sur 

ge: le lait. 


_ Notons, enfin, que + retard pen br la thrombase commerciale à la lacto- 
D éco da sérum sanguin est acerue lorsque les doses augmentent : avec 
la dose 4 fois plus f forte ce retard atteint plusieurs Jours. 

_ Conclusions. ÉuLa lactogélification du sérum sanguin est accélérée par 
l'extrait de caillettes de Veau; elle est nettement retardée par les autres ferments 
Go Fa “ne la pectase et 18 thrombase. ; 

LL be: 
© CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse Dorique du coenzsyme de la diastase 

+ | acétylante (coensyme A) par l ’intestin du Lapin à partir de pantothénate et de 

Ve _ glutamate, sous l'influence de la thyroxine. Note (*) de MM. Bruxo Mi, 

y # x : Gronczs-N. . Conex et M°° Germaixe Conen-Bazire, transmise par 
M. Maurice Javillier. 


© Nous avons montré (1) que les suspensions lavées de Clostridium saccharo- 
| butyrieum GR, sont capables de réaliser la synthèse du coenzyme À à partir 
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Ro: , 0 Sue du 25 juillet bla? 2e 
LR Ge: -N. ee fs Gonex-Bazm et B. Mv, Comptes rendus, 298, 1949, p. 260. 
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de pantothénate et de glutamate. Nous avions vu cédé ele (Cd que 
l'intestin du Lapin normal et l'intestin thyroxiné du Lapin éthyroïdé sont 
capables de former du coen2yme A à partur de HMPrRoRe L'intestin du. 
Lapin éthyroïdé en est incapable. 

Ces faits suggèrent que l'intestin du L :apin éthyroïdé possède des réserves de 
pantothénate et de glutamate libres et que la see du coenzyme À à parür 


a b C 


En haut, intestin d’un lapin Le à Actions du couple adrénaline-choline (concentrations finales 
dans le Tyrode : pour l’adrénaline, 2,5 x 1078 M; pour la choline, 8 X10-5M). a, seul; db, en présence 
de pantothénate (2 <r10-°M); c, en présence de glutamate (2 X 10 *M). 

En bas, même fragment d’intestin thyroæiné. Actions du couple adrénaline-choline (conc. fin. dane 
le tyrode : pour l’adrénaline, 2,5 <10-8M; pour la choline, 4 X10-5M). a, seul; b, en présence de 
pantothénate (2 <10o-5M); c, en présence de glutamate (2 x 10-‘M). ù | 


de ces constituants est réalisée sous l'influence de la thyroxine. S’il en est ainsi, 
le glutamate doit être sans action sur la s ynthèse de l’acétylcholine par l'intestin 
de l’animal éthyroïdé. Par contre, il doit produire sur l’intestin de l’animal 
normal et sur celui de l’animal thyroxiné, les mêmes effets que le pantothénate. 


(2) B. Mixz etfG.-N. Come, C. R. Soc. Biol., séance du 25 juin 1940 (sous presse). 
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Nous, avons sage tout d’abord sur l'intestin de l'animal normal acton. 
die. série d’amino-acides sur la synthèse d’acétylcholine réalisée par des 
_doses- seuils du couple ‘adrénaline-choline. Le glutamate produit sur cet 
intestin une forte augmentation de la synthèse d’acétylcholine. Les amino- 
acides suivants se sont montrés par contre inefficaces : glycine, alanine, valine, 
_leucine, isoleucine; acide aspartique ; tyrosine, dioxyphénylalanine, thyroxine, 
histidine; méthionine, cystéine. Sur lintestin normal, c’est-à-dire sur un 
_ organe dont le taux d’imprégnation par la thyroxine est inconnu, l’action du 
glutamate est encore très nette pour des concentrations finales dans le Tyrode 
det2:10=M: Après action du glutamate, on assiste souvent à une sensibili- 
sation de l'organe à à l’action du couple adrénaline-choline, comme s’il était 
chargé en coenzyme AGE x 
La figure montre que sur l'intestin de l'animal éthyroïdé, le glutamate ne 
À provoque pas de synthèse d’acétylcholine sous l'influence du couple adrénaline- 
choline, lui-même inactif. Après contact d’une heure du même fragment 
d’intestin avec du tyrode thyroxiné, lé glutamate provoque: un A oiert 
de l’action du couple adrénaline-choline, action que nous avions déjà constatée 
pour le pantothénate. 
Ces faits, ainsi que ceux qui ont trait à la synthèse du coenzyme A par 


RCE: saccharobutyricum, prouvent que l'acide glutamique fait bien partie de la 


Ni 


æ 
+ 


RAM ERRE 


molécule du CÉRAUNE A. En outre, ils indiquent que l’action de la thyroxine 
sur la synthèse de ce coenzyme au niveau de l'intestin joue sur la condensation, 
de nature encore indéterminée, du pantothénate et du glutamate. 


\ 
* 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Activité cytochromoxydasique chez l’Épinard. Note (*) 
de MM. Avserr Jean RosexserG et Gasron Ducer , transmise par 
M. Maurice Javillier. |; 


Les UE enzymatiques de la respiration des végétaux supérieurs sont 
peu connus. On continue à considérer les polyphénoloxydases comme les 
Systèmes oxydasiques terminaux des plantes. Récemment encore, Bonner (*) 
a écrit que la respiration terminale des épinards passe par une polyphénol- 
oxydase localisée dans le cytoplasme. Inous a paru utile d'étudier les systèmes 
respiratoires des végétaux supérieurs et de rechercher leur activité cyto- 
chromoxydasique. Nous avons expérimenté sur l'Épinard à différents stades de 
sa croissance. Disons tout de suite que, contrairement à l’opinion de Bonner, 
ap Épinard possède une cytochromoxydase en plus d’une polyphénoloxydase. 

Pour distinguer les deux enzymes, nous avons étudié : 1° l’action de 
fragments et de broyats de feuilles sur la paraphénylènediamine (PPD) 


* 


; ) Séance fe 25 juillet 1949. 
() Arch. Bioch., 10, 1946, P: 497. 
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cytochrome C à PPD; 3° l’action des deux inhibiteurs : le diéthyldithio- 
carbamate de sodium (DDC), inhibiteur spécifique des enzymes à cuivre 


sans action sur la cytochromoxydase, et l’azoture de sodium (NaN;:) 
inhibiteur puissant de la cytochromoxydase; 4° la localisation des deux 


\ 


enzymes. 

Nous préparons des fragments circulaires (disques) de toiles désrormmrà 
l’aide d’un perce-bouchon. On fait pénétrer les solutions dans les disques à 
l’aide du vide. Nous préparons les broyats par écrasement des feuilles ‘en 
présence d’un égal volume d’eau avec un Waring Blendor ou l’ homogénéiseur 
de Potter (trois minutes), puis par expression de la pulpe à travers uh tissu 
serré et filtration sur coton. Pour préparer les chloroplastes, on centrifuge ces 
liquides à 2°C, à grande vitesse (25 000%) pendant 20 minutes. Les chloro- 
plastes sont mis en suspension dans un volume d’eau égal au volume du liquide 
cytosplasmique surnageant. Le cytochrome C que nous utilisons est extrait du 
cœur de Cheval. Les expériences sont faites dans l’appareil de Warburg. 

L'absorption d'oxygène des disques sans substrat est égale à celle de 
ceux-ci + PPD ou + PPD + cytochrome C. Avec le catéchol, l'absorption 
d'oxygène dépasse, dans les premières 6o minutes, celle des disques seuls, 
puis elle diminue et lui devient inférieure. Par lavage prolongé des feuilles ou 
par conservation à la glacière, la respiration endogène peut diminuer de moitié, 
mais ces traitements ne changent pas la consommation d'oxygène en présence 
de substrat. L’addition de DDC au catéchol ou au PPD provoque une inhibition 
au début, puis la consommation d’'O, remonte par la suite. L’azoture de sodium 
inhibe fortement dans les deux cas. Ces actions se retrouvent quand on fait 
agir les inhibiteurs sur les disques en absence de substrat. 


La figure montre les résultats avec le broyat. Le cathéchol provoque une 
absorption rapide d'oxygène (courbe 4) et l’addition du cytochrome C n’a 
aucun effet sur l’allure de la courbe. Avec le PPD l’absorption d'oxygène est 
légèrement augmentée par rapport au broyat seul (courbes 1 et 2). En présence 
simultanée de PPD et de cytochrome C, l'absorption d'oxygène est quadruplée 
et atteint celle du catéchol (courbe 3). En présence de l’azoture de sodium, 
l'absorption d'oxygène avec le catéchol diminue de 25 % en 1 heure(courbe7), 
tandis que l’inhibition par le DDC est de 80 % dans le même temps(courbe 8). 


Pour ce dernier corps, l’inhibition devient plus faible dans la deuxième Ÿ 


heure. Dans le cas de PPD + cytochrome C, l’azoture de sodium inhibe 100 % 
de l'absorption d'oxygène (courbe 5); en revanche, le DDC n’a aucune action 


inhibitrice (courbe 6) et exalte même légèrement, comme nous l'avons 


constaté dans d’autres essais. Keïlin et Hartree (?) ont signalé une action sem- 


(?) Proc. Roy. Soc. (B), 129, 1940, p. 275. 


et sur le catéchol; 2° l'influence sur l'absorption HO eine a Patton de 


AOÛT 1949. 


: * " dation du DDC. "à 
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déotete ce > cm° de broyat Éboide sec 4o mg); Do Mbbe (2) : comme (1) + 0,2 ce PPD M/10; courbe (3) : 
comme (2) + 0,2 ce cyt. CG (8 %); courbe (4): comme (1) + 0,2 cc catéchol M/r0; courbe (5) : commé 


. + € Re nu (3) + M/250 Na N, (conc. finale); courbe (6) : comme (3)+M/380 DDC (conc. finale) : courbe (1) : 
Un PÉTER comme (4) + M/250 Na N,; courbe (8) : comme (4) + M/38o DDS. Tampon de phosphate pH 6. Vol. 
& HN total En 0,2 CC: qe CHo %. Temp. 25° C: Gaz: air. | 

MN 5 Nous avons trouvé que io Re est localisée dans les 


ns +. _ chloroplastes, tandis que l'oxydation du catéchol se faisait également par le 

… liquide cytoplasmique ou par la suspension chloroplastique. De plus, d’autres 
D. _ essais avec des plantes Jeunes nous ont montré que l’action cytochromoxyda- 
È on. PUR est gious élevée tandis que Rotion polyphénoloxydasique est faible. 


É Re Na BIOCHIMIE BACTÉRIENNE. — Sur la teneur en acides nucléiques 
“FRERES de quelques espèces bactériennes et sur leur localisation. Note (*) 
à < ea RER de M. Givszere Léovarni é » transmise par M. André Boivin. 

Ste ‘recherches modernes sur la constitution chimique des bactéries, plus 
Ku nent les travaux de Boivin et de ses collaborateurs (? ), ont permis 
_ de mettre en évidence deux faits d’une importance capitale pour une bonne 
à compréhension du comportement biologique et de la cytologie des bactéries : 
a “à OC L'exceptionnelle richesse des microorganismes en acides nucléiques totaux 
(8, Ras 4 et même 20 7 du poids à 


pue 


F : F7 
vit a 27 Es » cp L: 


"4 


SR 2 0 Pa © He vs * juillet 1949. Ge y 
(1) Avec l'assistance technique de Mie Alice Knobloch. 

AUS #7: Boivix, Cold Spring Harbor Symp. Re Biol., 12, 1947, p. 7; C. R. Soc. 
ol 142, 19/8, JP 1258; AU Méd. de RE ° 3, 1948, p- 38% 
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2° La présence simultanée dans fes bactéries, comme une les venu les) dés: 
; êtres supérieurs, des deux acides nucléiques (acide ribonucléique et Sd 
743 désoxyribonucléique ). | | 
7% | La teneur en acide désoxyribonucléique est relativement fixe chez un même 
microbe examiné au cours de divers états physiologiques ou chez les diverses 
espèces bactériennes (variations de-2 à 4 % ); la teneur en acide ribonucléique 
est au contraire très variable (de 5 à 15 ou 20 % }, en particulier au cours des 
différentes phases de la vie bactérienne. (Les quantités maxima sont trouvées 
au moment de la phase de latence, c’est-à-dire pendant la période où les : 
synthèses bactériennes sont les plus actives.) | LUTTE 
Boivin et ses collaborateurs ont également apporté des précisions sur Je 
problème de la localisation des deux LE dides nucléiques chez les bactéries. Ils 
ont tout d’abord donné une explication chimique satisfaisante de la technique 
cytochimique utilisée par Robinow pour la mise en évidence du noyau bacté- 
rien, puis, grâce à l'emploi des enzymes spécifiques (nucléases), ils ont pu à 
leur tour localiser d’une façon précise les deux acides nucléiques (acide ribo- 
nucléique cytoplasmique, acide désoxyribonucléique nucléaire) et,mettre en 
évidence le noyau bactérien chez de très nombreux germes. 
En vue de vérifier le caractère général de la présence des deux acides 
nucléiques dans les bactéries et de leur localisation, nous avons repris le 
double problème sur des bactéries non encore étudiées, en utilisant les 


techniques chimiques et cytologiques décrites par Boivin et ses collabo- 
rateurs (°). 


Dans le tableau suivant nous résumons les nésuliats obtenus en ce qui 
concerne l’analyse chimique des germes (culture de 20 heures à 37° sur 


gélose). 
Sur 100 parties de bactéries sèches. 3 
ÿ ne manne SL en 112 rapport 
EN Protéines AN ADN. ARN ADN, 1. 
Espèce bactérienne. total. totales. total. total. total.: : AN . 
Vrbrio tholéræes Ten ER MDDO D, 13 MO ON T2 OUR PT DO ce: 
-Salmonellu enteritidis (Souche k 64). 10003 ‘72,940 50,001 0 087 2,92 0,49 : 
Pasteurella pestis (Soùche E. V.)..:#b 02 68,06: 6,887) 4,07 2,81 0,29 
Bacterium pyociuneum ....,...... AA 0o 60:70 4:0,30/u4309:3 42 LT O0 ÉR 
de Bacillus subtilis (sporulé)...... SAMI 03,7) 830: SET D 40 Da | 
| Necrophorus fusiformis (fusiformis | 
TUSLÉO MIS TS RL EME He CR MMM 0o 39,031 0/092402300 | 10, 06 0,2) 
Corynebacterium dyphteriæ (*).. — _ 6,54 1 1,68: 4,86 0,20 
» Ce  — = 13240068: HO 10,88 0,29 
it aies granulations RE ones | x 
gt: (*) Quelques granulations métachromatiques. ne Lo . 
() R. Venprezy, Un Symposium sur les Protéines, Desoer et Masson, éd., Liége- 


Paris, 1946, p. 165; R. Tuzasne et R. Vexorezy, C. À. Soc. Biol., 141} 1947, p. 674; 


Nature, 160, 1947, pe 205 


_ moins élevées que celles qu ’avaient alées nos Rp Ceci’ est dé à la 
_ faible teneur en acide ribonucléique (AR N) des germes analysés. (On sait que 
dec constituant ribonucléique est très variable suivant les états ph ysiologiques 
de la bactérie et les conditions de culture. ) 

A acide désoxyribonucléique (ADN), au contraire, se présente comme un 


se élément beaucoup plus constant, et les teneurs FRA (à deux exceptions 


près : Bacillus subtilis sporulé et Corynebacterium dyphteriæ porteur de granula-. 
tions métachromatiques) cadrent tout à fait avec les valeurs obtenues par 
se autres chercheurs (*) travaillant sur des germes différents. 

_Les résultats des examens cytologiques effectués en vue de préciser la loca- 
A des deux acides nucléiques nous ont permis de confirmer les résultats 
généraux maintenant classiques ; l'acide ribonucléique est localisé dans le cyto- 
_plasme et l'acide désoxyribonucléique dans le noyau. 
- Tant au point dé vue chimique : que cytologique, nos recherches apportent 
_ donc une entière confirmation de la présence des denx acides nucléiques dans 
y les HASLERISE et sur leur localisation. 


MICROBIOLOGIE. Ke YSur la présence. de ferments protéolytiques dans les 
DE ‘complexes antag onistes » à base de streptomycine. Note (*) de MM. Rémy 
Richôui: CLaune RE et: M! Jacque LINE ScuLarr ER, présentée par 
M: Gaston Ramon. k 
À 

Die: Es essais ee antérieurement avec G. Ramon (‘), nous avons 
étudié les ferments protéolytiques solubles produits par le Z. subtilis. C’est 
ainsi que nous avons constaté que certains filtrats de culture de Z. subulis sur 
des milieux à base de son de blé, additionnés ou non de substances telles que la 
farine. d'orge, Jorge maltée, le tapioca, l'extrait de malt, l’acétate de 
soude, etc., sont particulièrement riches en protéases puisqu'ils contiennent 
jusqu’ à 10000 U. gélatinolytiques parcentimètre cube. 
Dans de nouveaux essais nous avons examiné la production, par l’Actino- 
8 myces griseus, de ferments protéolvtiques solubles en recherchant la présence 
ou l’absence de ces ferments dans divers complexes antagonistes à base de strep- 
_tomycine, : bruts, ou additionnés de 1 °/,, de formol et chauffés pendant une 
demi-heure à 53° pour.en assurer la stabilité et la conservation (?). 
Comme test de l’activité diastasique de ces complexes, nous avons étudié 
é leur pouvoir géhptobrique qui à été év alué selon la technique décrite par 


< Hate Loc. cit. @, 
Re ) Séance du 25 juillet 1949. | 


Fe ) G. Ramon, R. Ricmou et P. Ramon, Comptes rendus, 220, 1949, p. 341. 
2 62) G. Ramon et R. Racnou, Revue d'Immunologie, M, 19475 Pe Ds 
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G. Ramon (*) et qui consiste, 4 -le, à Amine ele est “TE pl. 


petite dose de complexe capable d’amener, en l’espace de à heures à 45°, la 
gélatinolyse de 1°” de gélatine (3; de gélatine pour 100% d’eau pianos 


gique). Cette dose représente l’unité gélaunolytique. 


Nous avons résumé, en un tableau, les résultats de De de nos séries 


d'expériences. 


Activité des complexes exprimée en unités gélatinolytiques par centimètre cube. 


Complexe à base de streptomycine E non formolé.....,. E- de 4oo 

» E formolé et chauffé........ 200 

» BU] noniommoléest VERRE 790 . 

a J formolé et chauflé......... 750" 

» | __ K non formolé...... Here 7900 

» K formolé et chauffé AR PR 3500 

» L. M. non formolé......,... 1500 

» L. M. formolé et chauflé..... 190 

» É O non formolé......:...... Wa 300 

» O formolé et chauflé........ {50 

» | | R 1 non formolé....... M _4oo 

» à R 2 NA NÉE M ete AU UE 790 

» S 7 9 AVS NE ANNE. CE ES 750 
Streptomycine (10000 U. par céntimètre cube}..,....2...4..:. 0 


Il ressort de ces résultats que certains des complexes antagonistes à base de 


streptomycine examinés sont particulièrement riches en protéase, puisqu'ils : 


peuvent contenir jusqu’à 79000 U. gélatinolytiques par centimètre cube, alors 
que la streptomycine purifiée n’en contient pas. 

Le contenu en ferment gélatinolytique varie d’ailleurs considérablement 
d’un complexe à l’autre comme varient le pouvoir antibiotique de ces complexes 
vis-à-vis du B. col et du Staphylocoque par exemple, et leur pouvoir antido- 
tique à l’égard des toxines diphtérique, tétanique et staphylococcique. 

Sous l’action du formol et de la chaleur (53°), le pouvoir gélatinolytique des 
complexes subit, dans les conditions de nos expériences, une baisse qui peut 
être considérable. Cefait n’est pas pour nous surprendre puisque G. Ramon(!) 
a montré qu’un ferment microbien tel que la gélatinase tétanique peut être trans- 
formé en anaferment sous l’influence d’une quantité convenable de formol et 


de la chaleur ménagée, et selon le principe fondamental d'obtention des ana- 


toxines, des anavenins, etc. | 
Ainsi, tout comme lai complexes antagonistes à base de subtiline, les com- 
plexes antagonistes à base de streptomycine contiennent des ferments protéo- 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, p. 253 219, 1944, p. 268. 
(*) G. Ramon, Comptes rendus, 218, 1944, p. 253. 


— lytiques (5) dont Dion peut s Son à celles des principes antibiotiques, 
antidotiques, virulicides qu’ils renferment et expliquer, Lout au moins en partie, 
les résultats satisfaisants qu’ils ont déjà permis d'obtenir dans le traitement 
_per os de certaines infections intestinales des jeunes animaux de l'espèce 


bovine (° ns — 
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. MÉDECINE. — Les comportements des rythmes leucocytatres et de la fragilité 
des polynucléaires au cours des évolutions de certains types de terrain. 
: Note(” ) de M. Éric PInet, présentée par M. Hyacinthe Vincent. 


re 
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On sait que : : 1° Les rythmes leucocytaires sont mis en évidence par des gra- 
-phiques où l’on a porté les temps, exprimés en heures et runutes, en abscisses ; 
et, en ordonnées, les pourcentages totaux de polynucléaires (*). Comme le 
montrent les figures 1 et 2 ci-après, reproduites ici à titre d'exemples, les dia- 
grammes ainsi en se décomposent en suites de courbes en cloche. Chaque 
suite résulte de la répétition périodique de l'écart à la base d’une courbe C dans 
le cas d’une cause leucogénétique ; et des répétitions périodiques des écarts aux 
bases d’un ensemble de deux courbes € et C' , rangées dans un ordre constant, 
dans le cas de deux causes tiques, coexistantes dans le même 
organisme. 


Tuberculose pulmonaire évolutive Même malade... coexistence de la tuberculose et 
24 ATLE d'une infection banale aigüe 
une cause leucogénétique ; Deux causes leucogénétiques 
U D = 


suite 


Fig, 1. 14 , Fig. 2. 


> La fragilité des polynucléaires comprend (?) les noyaux granuleux dans 
les terrains porteurs d'infections banales aiguës, ou seulement prédisposés à 
ces infections ; les granulations : à tendance basophile dans les terrains tubercu- 
liniques ou A es pourpre dans les terrains cancérigènes ou cancéreux, 
midtes (association de ces deux types de granulations dans le même cyto- 
& plasma) dans les terrains en transformation, parvenus à une phase intermé- 


(5) Des essais, actuellement en cours, nous ont également. permis de mettre en évidence 
la gélatinase dans les complexes antagonistes à base de pénicilline. 
(5) R. Rrcnou, P. Grouzape et C. Gergaux, Bull. Acad. Méd., 31, 1948, p. 533. 


(*) Séance du 18 juillet 1949. 
(*) Comptes rendus, 224, 1947; p. 231 et 96. 
(2) Comptes rendus, 22%, 1947, p. 1031; 228, 1949, p. 206. 
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_diaire entre la tuberculose et le cancer. La fragilité des pabateleaires se. 


mesure par le nombre de tests de tel ou tel type pour 100 leucocytes numérés; 
elle augmente au voisinage immédiat des sommets des formes en cloche à 


concavité tournée vers le bas. Plus précisément, en reprenant, pour fixer les : 
idées, les deux exemples ci-dessus : dans le cas de la figure 1, le nombre de 


granulations à tendance basophile augmente au voisinage immédiat des som- 
mets tels que S, le nombre de noyaux granuleux étant nul; dans le cas de la 


figure 2, il y a prédominance et même exclusivité des premiers au voisinage 


immédiat des sommets tels que S et des seconds, au voisinage immédiat des 


sommets Lels que S’. Ainsi, dans chaque suite de courbes, les courbes C sont . 


liées à la tuberculose, les are C! à l'infection banale aiguë, et, avecelles, 
les rythmes qu'elles définissent sont respectivement attachés à à ces deux mala- 


dies. [ suit de là que, par l’intermédiarre du terrain,  décelé par la fragilité des 
polynucléaires, la correspondance se trouve établie entre les rythmes leucocytaires 
et les maladies coexistantes dans le méme organisme. W est alors possible de 


suivre les comportements de ces maladies au moyen de ces deux notions. 

Dans des communications antérieures ({), (*), j'ai exposé les résultats de 
mes expériences sur les significations diagnostiques et pronostiques des rythmes 
leucocytaires ; j'insisterai ici sur cerlains résultats obtenus dans le traitement 


des maladies associées de l'exemple de la figure 2. On sait que (*) les instants 


favorables à la thérapeutique sont ceux où tes courbes en cloche s’amorçent ; 
les instants défavorables, ceux où les sommets des courbes en cloche, à conca- 


vité tournée vers le bas, se présentent. D’après ce qui précède, à chacune des 


maladies coeæistantes correspond une liste d’instants favorables, prévisibles par 
un calcul arithmétique simple, grâce à l’existence de la période du rythme. 


Ainsi le traitement adéquat à chaque maladie doit être appliqué aux instants … : 


favorables correspondants et les deux thérapeutiques doivent alterner entre 
elles dans l’ordre d’alternance des périodes des rythmes qui déterminent les 
deux listes d’instants (fig. 2). Dans ces conditions d'horaire d'application des 
deux thérapeutiques, la disparition de l'infection banale aiguë ramène le cas 
de la figure 2 à celui de la figure 1; on constate, alors, que le traitement de la 
ibéectose se trouve grande facilité. Par contre, intervertir l’ordre 


d’alternance des deux thérapeutiques a pour effet d’intervertir celui des deux 


rythmes et, de ce fait, de faire passer la tuberculose de l’état chronique à l’état 
aigu ; l’infection Ie de l’état aigu à l’état chronique. Get exemple montre 
que tout traitement doit tenir compte des interactions réciproques des maladies 
coexistantes, ce que permet la méthode des instants favorables. 


La séance est levée à 1520". ALAP: 


(*) Académie de Médecine, 131, 1947, p- 508. 3 
(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 965. 
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